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« Billie Jean is not my lover / She’s
just a girl who claims that I am the one… »


C’était le rituel : tous les jours après
l’école, sur le chemin du retour, Susan Ballester glissait un CD dans le
lecteur de son SUV Honda, et ses deux fils et elle s’égosillaient sur une
chanson. Cette fois, c’était Billie Jean de Michael Jackson; et comme
toujours c’était un vrai massacre.


— She says I am the one / But
the kid is not my son…


Bien attachés à l’arrière de la voiture, Tom
et Allan y allaient de bon cœur, ravis comme elle de ce moment qui n’appartenait
qu’à eux trois. Susan tourna dans Olive Street, où Steven et elle habitaient
maintenant depuis dix ans, depuis la naissance d’Allan. Cela faisait un ou deux
ans qu’ils pensaient à vendre pour aller s’installer dans un autre quartier de
Providence, peut-être même une autre ville, mais le marché de l’immobilier
était un peu compliqué en ce moment. Ils attendaient un meilleur moment et une
belle opportunité pour se jeter à l’eau; ils n’étaient pas pressés.


Au bout d’une centaine de mètres, Susan
ralentit en même temps qu’elle mettait son clignotant, et elle tourna sur la
droite; elle s’engagea sur l’allée qui longeait le côté gauche de la maison.
Avec ses belles proportions, ses trois niveaux, sa façade de bois et le porche
à colonnes, elle était typique du Rhode Island. Bartleby, leur chien, devait
déjà s’agiter derrière la porte d’entrée et aboyer comme un fou.


Ils attendirent la fin de la chanson, puis
Susan coupa le contact de la voiture.


— Vous prenez vos cartables. Allan,
n’oublie pas ta casquette, comme d’habitude.


Susan rejoignit l’allée d’ardoise qui coupait
à travers l’un des deux carrés de verdure que Steven entretenait avec un soin
maniaque, devant, et qui traçait un chemin jusqu’à la porte d’entrée. Elle fit
quelques pas et s’immobilisa soudain.


La porte.


Elle était ouverte.


Elle l’avait évidemment fermée, en partant.
Impossible qu’elle ait oublié. En plus d’elle, trois personnes seulement
avaient les clés : Steven, sa mère et Sarah, qui venait faire le ménage et
le repassage deux fois par semaine. Mais on était mardi, et Sarah ne venait pas
le mardi. Bettie, la mère de Steven, était partie pour quinze jours en Floride.
Quant à Steven, il assistait à un congrès médical à Denver et ne devait rentrer
que le lendemain. Il était toujours possible qu’il soit rentré plus tôt que
prévu, mais…


Susan préféra ne prendre aucun risque. Elle se
retourna vers ses fils, qui traînaient des pieds en la rejoignant avec leurs
gros cartables sur le dos. Elle aperçut Carrie, leur voisine, qui arrivait
aussi chez elle avec ses deux enfants.


— Les garçons, allez prendre le
goûter chez Bob et Camilla. Vous direz à Carrie que j’ai un problème urgent à
régler.


Les garçons ne se firent pas prier. A chaque
goûter ou presque, Carrie préparait toutes sortes de gâteaux dont ils allaient
profiter de temps à autre.


Elle les suivit des yeux tandis qu’ils
rebroussaient chemin et marchaient en direction de la maison voisine. Puis elle
reporta son regard vers la porte. Peut-être devrait-elle tout de suite appeler
la police. Mais elle craignait de les déranger pour rien.


Elle inspira profondément et s’avança. Elle n’avait
pas vraiment peur. C’était plutôt une vague appréhension, qui lui nouait le
ventre, l’oppressait. Où était Bartleby ? Avait-il profité de la porte
ouverte pour aller vadrouiller dans le quartier ? Ce ne serait pas la
première fois.


Arrivée devant la porte, elle s’arrêta.


— Il… il y a quelqu’un ?


Elle avait à peine émis un chuchotement. Elle
s’éclaircit la gorge et lança d’une voix plus forte :


— Il y a quelqu’un ?


Aucune réponse.


Du bout du pied, elle poussa le battant. Ses
yeux, aussitôt, tombèrent sur la traînée sombre qui souillait le carrelage à
damier noir et blanc de l’entrée. Elle porta la main à ses lèvres en même temps
qu’un goût de bile lui remontait dans la gorge. Elle chercha à contrôler son
souffle. Elle resta un instant comme paralysée, incapable de prendre une décision.
La raison et la prudence lui commandaient de fuir, de rejoindre ses fils chez
Carrie et d’appeler la police. C’était assez simple.


Mais une digue s’était rompue en elle,
libérant un torrent qui avait emporté ses réserves de raison et de prudence.


Il fallait qu’elle sache, il fallait qu’elle
voie.


Absolument.


Elle s’avança. La traînée tournait presque
aussitôt sur la droite, dans le grand salon qui traversait toute la maison,
donnant à la fois sur l’avant et sur l’arrière. Elle vit aussitôt ce qu’il y avait
à voir.


Sur un des murs qui encadraient la cheminée, à
la place d’un miroir pulvérisé par terre, une chose était accrochée. Ou plutôt,
clouée par un gros couteau de cuisine dont la lame lui traversait le cou et s’enfonçait
dans le mur. Des larmes brouillèrent les yeux de Susan, qui se détourna. Elle
allait vomir. Elle se retint à l’encadrement de la porte. Elle n’avait pas la
force d’aller jusqu’à Bartleby pour le décrocher. De toute façon, il n’y avait
plus rien à faire pour lui.


« Next Time… », avait écrit
quelqu’un à côté de la pauvre bête, sans doute avec son sang. La prochaine
fois…


La prochaine fois, ce ne serait pas Bartleby.
Ce serait elle. Ou pire… ses enfants.


Elle se sentait glisser dans un drôle d’état,
un état second, quand un bruit s’insinua dans sa conscience. Il lui fallut
deux, peut-être trois sonneries avant de comprendre que c’était le téléphone,
dans l’entrée. Elle fixa le combiné, hésitante, avant de se précipiter pour
répondre.


— Le message est clair ?


C’était une voix d’homme, vaguement étouffée,
impossible à caractériser.


— Qui êtes-vous ? demanda
Susan. Pourquoi avez-vous fait cela ?


— Je répète : le message est
clair ?


Evidemment que c’était clair. Elle se doutait
bien qu’elle avait mis le pied sur un terrain miné. Elle s’était très vite
arrêtée. Elle avait tout de suite senti le danger qu’il y aurait à poursuivre.
Elle avait surtout pensé à ses enfants.


— Qui êtes-vous ?


Susan entendit un rire, puis l’homme
raccrocha.


Elle se retrouva avec le téléphone sans fil en
main, la tonalité dans l’oreille. Ses yeux se posèrent par terre, sur cette
longue traînée de sang noirci. L’image de la pauvre bête, dans le salon, lui
revint. A laquelle se superposa celle de Tom et Allan.


Elle laissa tomber le téléphone et se
précipita dehors. Incapable de se contrôler, elle se plia en deux et se mit à
vomir sur les hortensias mauves et blancs qui poussaient sur la gauche de la
porte. Se retenant d’une main au mur, elle attendit que les spasmes se calment.
Elle cracha, puis se redressa lentement. Elle voulut rentrer se rincer la
bouche, mais se ravisa au dernier moment. Pas question qu’elle retourne dans la
maison.


Elle s’essuya la bouche du revers de la main
et avec la manche de son chemisier.


Soudain, comme si son cerveau avait fonctionné
au ralenti et s’était remis brusquement en marche, les pensées se mirent à
affluer dans tous les sens, sans qu’elle puisse les contrôler. Elle devait
pourtant se calmer, réfléchir posément, faire le point, prendre des décisions…


Ce qui lui arrivait était disproportionné.
Après tout, elle n’avait rien fait. Elle s’était juste montrée un peu curieuse.
Elle avait posé quelques questions, elle avait pris quelques photos, effectué
quelques recherches… Ça n’allait pas loin. Cela lui avait suffi pour comprendre
qu’il se passait des choses inquiétantes dans certains coins de Providence;
pour comprendre aussi qu’il valait mieux s’en tenir là, dans son intérêt comme
dans celui de ses proches.


Mais visiblement quelqu’un avait décidé qu’elle
avait franchi une ligne interdite.
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Environs de Santa Cruz, Californie


 


Mack Bolan se réveilla en sursaut.


Il fallut ensuite un peu plus d’une seconde à
son cerveau pour lui envoyer des informations cohérentes. Il se trouvait dans
un resort situé dans les environs de Santa Cruz, un ensemble d’une
quinzaine de petits chalets de bois en pleine forêt de séquoias. L’endroit
était un havre de paix qui devait faire le plein pendant l’été et le week-end;
mais on était en novembre, en milieu de semaine, et il était le seul client. La
jeune femme qui officiait à l’accueil lui avait remis les clés du 11, un lodge
pareil aux autres, avec son barbecue et sa terrasse-véranda couverte. L’intérieur
était simple et propre, avec une grande pièce à vivre haute de plafond et
agrémentée d’une cheminée. Mais une seule chose intéressait Bolan : la
chambre et son lit.


Il s’était couché aussitôt après avoir pris
une douche. Peu importait qu’il ne soit même pas 20 heures : il avait
suffi qu’il pose la tête sur l’oreiller pour s’endormir.


Il revenait du Mexique. Il n’y avait passé que
trois jours. Trois jours interminables, dominés par le sentiment désespérant de
revivre pour la énième fois un scénario usé jusqu’à la corde. La traque d’un
chef de clan l’avait amené de la frontière mexicaine jusqu’à un petit village
situé à une soixantaine kilomètres de Chihuahua. Le pourri, Gabi Dolendo, avait
fait de l’endroit, passé entièrement sous sa coupe, sa base arrière. Les
villageois n’avaient pas le choix : ils devaient accepter sa présence,
celle de ses hommes, et même coopérer.


C’était ça ou la mort.


Si Bolan les avait débarrassés du salaud qui
les terrorisait depuis des mois, il ne se faisait pas trop d’illusions. Un
autre allait prendre rapidement sa place. C’était sans doute même déjà fait…
Mais si le crime ne connaissait aucun répit dans sa prolifération, Bolan, lui,
avait décidé de s’accorder une courte pause en rejoignant en voiture Los
Angeles puis la Highway 1 et de passer une ou deux nuits au bord du Pacifique,
histoire de décompresser un peu.


Le hasard l’avait amené jusqu’à ce resort
aménagé en pleine forêt.


C’était son téléphone portable qui l’avait
réveillé. Il l’avait posé sur la table de chevet, à côté de la lampe, et les
vibrations contre le bois et le métal faisaient un bruit d’enfer. Il répondit
sans même regarder le nom de son correspondant. Il savait déjà qui l’appelait.


— Striker ?


C’était Hal Brognola, officiellement numéro un
du Justice Department – et, plus discrètement, chef des Black
Warriors, cellule ultrasecrète qui intervenait un peu partout dans le monde
pour le compte des Etats-Unis.


— Mmm.


— Je te dérange ?


— Mmm.


— Tu es sûr que ça va ?


— Je dormais, Hal.


Il y eut un silence.


— Où es-tu ?


— Santa Cruz.


— En Californie ? Ça nous fait
donc… trois heures de décalage. Il est minuit ici et seulement 21 heures, chez
toi…


— Disons que j’étais un peu
fatigué.


— Je comprends.


Nouveau silence.


— J’ai besoin de toi, Mack.


— C’est un peu toujours la raison
de tes appels, Hal, non ?


— Je t’ai réveillé, d’accord, mais
ce n’est pas une raison pour être désagréable… Bon, je t’explique rapidement. J’ai
été contacté par la fille d’un vieil ami. Elle s’appelle Susan Ballester, je l’ai
connue du temps où elle travaillait comme journaliste politique à Washington.
Une excellente journaliste, d’ailleurs. Elle habite aujourd’hui Providence,
dans le Rhode Island, elle est mariée et elle a deux enfants. Elle est toujours
journaliste, mais pour le magazine House & Gardens. Son métier
consiste à aller visiter les plus belles maisons du pays avec son carnet et son
appareil photo et réaliser des articles susceptibles de faire rêver ses
lecteurs…


Bolan se redressa dans son lit en réprimant un
soupir. C’était pour ça que Hal l’avait réveillé ?


— J’en viens au fait, reprit
Brognola. Il y a quelque temps, une de ses amies, qui habite également
Providence, lui a décrit un phénomène étrange : sa résidence, qui compte
une quinzaine de maisons, semble se vider peu à peu. Les habitants partent du
jour au lendemain, sans prévenir, et les maisons restent apparemment vides.
Intriguée, Susan a fait mine d’effectuer un reportage sur la résidence, elle
est allée sonner aux portes, elle a commencé de chercher des informations… Et
il y a trois jours, elle a reçu un avertissement. On lui faisait comprendre qu’il
valait mieux qu’elle s’en tienne là.


— Et du côté des anciens habitants
de la résidence ?


— Elle a essayé d’en retrouver. Et
chaque fois qu’elle y est parvenue, on lui a raccroché au nez. Silence radio
complet.


— La mafia ?


La question s’imposait. Entre le Rhode Island
et la mafia, il y avait comme une vieille histoire d’amour qui semblait ne
devoir jamais s’arrêter. La Famille la plus connue restait évidemment celle des
Patriarca, aussi appelée Providence Crime Family. Ils appartenaient à la
Cosa Nostra. Les origines de la famille remontaient à 1916, avec un certain
Gaspare Messina. Lui avait succédé en 1924 Phil Buccola, avec qui la Famille
avait développé ses activités, gagnant en pouvoir et en puissance financière.
Et, en 1954, était arrivé Raymond « Il Patrone » Patriarca.


C’était avec lui que la Famille était venue s’installer
à Providence. Les années 50 avaient été l’âge d’or des Patriarca. La Famille
avait noué des liens avec d’autres Familles, elle avait développé ses activités
– tout en restant à l’écart de la drogue selon les vœux de Patriarca. La
situation s’était compliquée dans les années 60 quand Robert F. Kennedy était
devenu attorney général et s’était attaqué au Crime organisé. Après des
années et des années de manœuvres en tout genre, les autorités avaient fini par
avoir Patriarca. Il avait purgé une peine dans les années 1960-1970. Il était
mort en 1984.


Depuis, la mafia de la Nouvelle Angleterre
connaissait des hauts et des bas, en fonction des arrestations, des activités,
des rivalités, des hommes qui la dirigeaient.


— On ne sait pas, répondit
Brognola. Mais dans les recherches que notre ami Gadgets a déjà menées, il est
tombé sur un nom qui a aussitôt fait tilt. Petroni.


— Je suis censé connaître ?


— Giovanni Petroni croupit depuis
plus de seize ans dans une cellule de la prison de Cranston. C’était un des
boss de la Famille Patriarca. Il a été pris dans la grande vague d’arrestations
des années 1990. Il sort l’an prochain. Figure-toi que la résidence en
question, à Providence, se trouve sur un terrain qui lui appartenait. C’était
même là qu’il habitait. La propriété a été rachetée pour une bouchée de pain
par un promoteur, qui a fait une belle opération immobilière. Depuis, une
quinzaine de villas ont poussé autour de celle de Petroni. Et Gadgets a
découvert que toutes celles qui ont été récemment désertées par leurs
propriétaires ont été rachetées par une espèce d’église qui se fait appeler l’Eglise
Universelle de la Parole Vivante du Christ…


— Une secte ?


— On ne sait pas trop. En tout cas,
ce machin dispose de quelques économies. Et là où cela devient intéressant, c’est
que le… guide de cette église s’appelle Carlo Petroni.


Bolan se laissa le temps d’intégrer l’information.


— Un rapport ?


— C’est un des trois petits-fils de
Giovanni Petroni.


— Cela se complique… Ou plutôt,
cela paraît trop simple, non ?


— Comme tu dis. Ecoute, Mack, j’aimerais
que tu te rendes là-bas quelques jours pour tenter d’y voir plus clair. Ces
opérations immobilières, cette église, la prochaine sortie du vieux Petroni…
cela cache forcément quelque chose. Je te laisse dormir, maintenant. On reparle
demain des conditions de ton séjour à Providence. Ça ne devrait pas te
déplaire.


Le ton à la fois amusé et mystérieux de
Brognola intrigua Bolan.


— Je peux en savoir plus ?


— Demain, Mack. Demain. Repose-toi,
maintenant.


Quand il raccrocha, Bolan n’était pas sûr qu’il
allait pouvoir se rendormir.


*


* *


Contre toute attente, il y réussit sans
problème.


Mais, de nouveau, il fut tiré de son sommeil
plus tôt que prévu.


Il lui fallut un peu plus de temps que la fois
précédente pour émerger, se rappeler où il était et comprendre ce qui l’avait
réveillé : des craquements, presque imperceptibles, du plancher de bois de
la terrasse qui courait sur tout le côté de la maison, depuis la porte d’entrée
jusqu’à sa chambre. Il pouvait s’agir d’un animal – la forêt dans
laquelle se trouvait le resort en regorgeait sans doute, surtout à cette
période de l’année où ils profitaient de la quasi-absence de touristes pour
reconquérir momentanément leur territoire.


Mais ce n’était pas un animal que Bolan avait
entendu. Même pendant son sommeil, une part de lui-même restait en veille, un
sixième sens qui avait activé en lui un signal d’alarme.


Un nouveau craquement, suivi d’un autre et d’un
autre encore, confirma ce qu’il craignait. Sa main droite s’était déjà glissée
sous un de ses oreillers pour y saisir le Desert Eagle qui s’y trouvait. Il se
leva lentement, sans bruit.


Son cerveau fonctionnait brusquement à plein
régime. Bolan repoussa les questions qui pouvaient attendre – à qui
avait-il affaire ? Comment étaient-ils arrivés là ? Combien
étaient-ils exactement ? – pour se concentrer sur les priorités. Il
y avait plusieurs personnes sur la terrasse, il en était certain. Il était
quasiment convaincu qu’un ou deux de ses visiteurs se trouvaient devant la
fenêtre de sa chambre. Il devait y en avoir d’autres au niveau du salon, qui
comptait comme accès possibles deux grandes fenêtres et la porte d’entrée.
Avait-il intérêt à attendre ici, dans la chambre, ou à rejoindre le salon, voire
à se planquer dans la salle de bains ?


Il se posta près de la fenêtre. Il était en
caleçon, pieds nus et…


— GO ! ! !


Une masse énorme fit voler en éclats les deux
panneaux vitrés de la fenêtre, entraînant avec elle le rideau. Au bruit que fit
l’objet en rebondissant sur son lit, puis en tombant lourdement par terre, il
devina qu’il devait s’agir d’un gros tronçon de tronc d’arbre. Il entendit
aussi que les fenêtres du salon avaient subi le même sort. Aussitôt après, un
petit projectile passa par l’ouverture et atterrit à son tour sur le matelas.
La chance, d’une certaine manière, voulut qu’il rebondisse du côté de Bolan. Le
Guerrier s’empara sans hésiter de la grenade et la fit repasser par la fenêtre.
Des cris de surprise, de panique et de rage furent submergés par l’explosion,
suivie du crépitement du schrapnel qui venait mordre la façade de bois de la
maison. Dans le salon, il y eut deux autres explosions, quasiment jumelles.


Bolan n’avait pas le droit à l’hésitation. Il
enjamba la fenêtre et contourna la maison sur la gauche pour s’en éloigner par
l’arrière.


— Mierda !


— Ahi !


— Largase !


Il y eut deux rafales d’armes automatiques,
inutiles. Bolan avait déjà rejoint la forêt qui s’élevait à l’arrière du lodge
et descendait en direction d’une petite rivière, cent ou deux cents mètres en
contrebas. Il n’y voyait pratiquement rien. La lune était masquée par une
épaisse couche de nuages et les immenses séquoias de la forêt. Et les autres
enfoirés avaient dû éteindre les deux lampadaires qui restaient allumés la nuit
dans le resort. Le Guerrier faisait de son mieux pour oublier les
branches des arbustes qui lui fouettaient les jambes et le torse. Il avait
heureusement eu le temps de chausser ses tennis alors qu’il se tenait près de
la fenêtre.


Le craquement d’une détonation déchira soudain
le silence de la forêt, et cette fois Bolan sentit une balle siffler tout près
de lui. Bon sang ! Les autres avaient visiblement un bon fusil,
probablement équipé d’une lunette de vision nocturne. Il alla aussitôt se
réfugier derrière le tronc d’un arbre, auquel il s’adossa.


Les pourris avaient repris l’avantage.


Il tendit l’oreille. Il perçut des pas sur le
sol tapissé de petits rameaux secs qui craquaient opportunément sous le poids
des hommes. Ils étaient au moins deux, peut-être trois. Ils s’immobilisèrent
soudain. Ils avaient dû se rendre compte que Bolan avait cessé de marcher et
les attendait quelque part, planqué. Ses yeux s’étaient habitués à la pénombre,
et il devinait à présent les silhouettes des arbres, le ciel plus clair
au-dessus. Il entendait aussi le léger chuintement du ruisseau, en bas, à une
cinquantaine de mètres.


Le petit jeu d’attente avait commencé.


Bolan laissa filer une quinzaine de secondes,
puis il se tourna et passa le bras derrière le tronc. La détonation du Desert
Eagle claqua comme un coup de tonnerre. Il courut aussitôt vers l’arbre le plus
proche, à cinq mètres, en remontant légèrement, et il tira de nouveau. Il n’avait
pas vraiment de cible. Le but était de faire penser aux autres qu’il s’affolait
légèrement. Il fut récompensé : il eut le temps d’entrevoir un éclair de
canon en même temps que les autres lui tiraient dessus. Les balles s’enfoncèrent
dans l’arbre derrière lequel il s’était réfugié.


Les autres se trouvaient à environ soixante
mètres de lui, sur la gauche en remontant. Il inspira et quitta l’arbre en même
temps qu’il tirait dans cette direction et courait vers un autre arbre,
toujours vers le haut. Il entendit un gémissement, auquel succéda le
crépitement désordonné d’au moins deux armes automatiques. Alors que les balles
labouraient le sol à quelques mètres de lui, il passa la tête et le bras
derrière le tronc et tira vers les flingueurs, en double tap, avant de repartir
vers un autre arbre, toujours vers le haut.


Il attendit de nouveau.


Au bout de trente secondes, il n’avait
toujours rien entendu. Ou bien il avait eu les deux pourris, ou bien ils
avaient décidé de l’avoir à l’usure. Il ignorait combien ils étaient vraiment.


Il décida de se mettre en mouvement.
Jusque-là, cette tactique avait payé.


Il contournait l’arbre pour rejoindre le
suivant, à quatre mètres de là, quand il perçut un bruit à peine perceptible,
mais qu’il identifia aussitôt : un faible gémissement. Le gémissement d’un
type qui respirait à peine depuis plus de trente secondes en attendant que
quelque chose se passe. Bolan l’entraperçut. L’autre le vit aussi. Mais le
Desert Eagle qui prolongeait le bras droit du Guerrier aboya avant que le
pourri ait levé son P.-M. dans sa direction. Il s’effondra sans avoir pu utiliser
son arme.


Bolan courut jusqu’à l’arbre suivant. Il
remonta ainsi lentement jusqu’au resort, sans qu’un seul coup de feu ne
vienne le ralentir. Alors qu’il avait presque rejoint l’avant de la maisonnette
11, il s’immobilisa. Deux types étaient en train de porter un corps vers un
gros 4x4 qu’on avait approché, à côté de sa Buick de location. Les corps
devaient être ceux des victimes, morts ou blessés, de la grenade qu’il avait
retournée à l’envoyeur.


L’un des deux hommes sentit la présence du
Guerrier, ou il entrevit son mouvement du coin de l’œil. En tout cas, il lâcha
les pieds de l’homme qu’il tenait. Une balle .38 Action Express lui traversa le
cou, sans lui laisser le temps d’utiliser le pistolet-mitrailleur qu’il portait
en bandoulière. Le cerveau de son copain eut beaucoup trop d’informations à
traiter, soudain – son pote qui lâchait brusquement les pieds du cadavre,
la monstrueuse détonation du Desert Eagle, le sang qui giclait du cou de son
copain… Quand il entrevit ce qui se passait, une ogive mortelle lui explosa la
boîte crânienne, et son cerveau ne fut plus en état de traiter la moindre
information.


Celui de Bolan fonctionnait, lui, avec une
question qui dominait tout le reste. Comment les autres avaient-ils fait pour
retrouver sa trace ? Il les avait entendus parler espagnol. L’hypothèse de
deux 4x4 pleins de flingueurs faisant le trajet depuis le Mexique lui
paraissait assez peu crédible. Il devait donc plutôt s’agir de types d’ici qu’on
lui avait envoyés. Mais, dans les deux cas, il n’y avait qu’une façon d’expliquer
comment ils avaient atterri ici, dans ce resort perdu au milieu des
arbres. Il y avait un mouchard sur sa voiture de location.


Le Guerrier devait foutre le camp d’ici.
Récupérer ses affaires dans sa chambre, y compris le Beretta et les chargeurs.
Celui de son Desert Eagle était vide et…


Il pensa soudain à la jeune fille de l’accueil.
Les autres salauds étaient forcément passés par elle pour savoir quelle maison
– ils ignoraient qu’il était le seul client. Ensuite, soit ces ordures l’avaient
tuée; soit ils l’avaient saucissonnée. Le Guerrier hésita, puis décida d’aller
vérifier. Impossible de s’en aller en sachant qu’une innocente avait peut-être
été sacrifiée dans cette histoire.


Son pistolet inutile à la main, il courut
jusqu’au bungalow en rondins de bois qui se trouvait du côté de l’entrée. Il
vit un 4x4 pareil à l’autre stationné devant. Le bureau d’accueil avec sa
grande fenêtre vitrée était vide. La porte qui communiquait avec le reste de la
bâtisse était ouverte. Il y avait de la lumière.


Bolan se retrouva dans un salon identique à
celui de son lodge, avec une décoration plus personnalisée, dont des vieux
posters de Jimi Hendrix et du Jefferson Airplane qui faisait un effet étrange
dans ce décor plutôt rustique. Il vit aussitôt la jeune fille, dans un
fauteuil, un bâillon sur la bouche. Il fut soulagé. En l’apercevant, elle s’agita
légèrement. Elle avait les pieds liés et les mains dans le dos, sans doute
attachées aussi. Le Guerrier hésita à la libérer. Il devait se laisser une marge
de manœuvre.


— Vous n’avez plus rien à craindre,
chuchota-t-il en s’approchant.


A son regard, il comprit qu’elle n’était pas
convaincue. Il décida de lui enlever la corde qu’elle avait autour des jambes.
Il passa derrière le comptoir de la cuisine, ouvrit les tiroirs et sortit un
gros couteau de l’un d’eux. Il vint s’agenouiller devant la jeune fille et
commença de couper la corde qu’elle avait autour des mollets. Elle s’agita et
se mit à gémir à travers son bâillon.


— Doucement ! Je ne vous ferai
pas de mal, je vous le promets. Je coupe ça et je vous laisse.


Il leva la tête et vit qu’elle regardait
quelque chose derrière lui, les yeux écarquillés. Au même moment, il entendit
un craquement du plancher.


Merde !


Il sentit l’extrémité d’un canon encore tiède
se poser contre sa nuque. Sans qu’on ait besoin de lui donner la moindre
instruction, il posa le couteau et il se redressa, lentement, en levant les
bras et en se tournant.


Une vision d’horreur. Le flingueur avait une
grande traînée rouge sanglante qui lui barrait le front dans toute sa longueur.
Il avait aussi une oreille à moitié arrachée. Bolan comprit qu’il devait s’agir
d’un des types qui l’avaient coursé dans la forêt; il avait goûté au plomb d’une
.38 Action Express.


— Reste à genoux, gargouilla l’autre
d’une voix à peine humaine.


La gueule de son pistolet-mitrailleur passa du
cou à la tempe de Bolan, descendit sur sa bouche, remonta sur son front.
Visiblement, l’autre était en train de chercher comment il allait positionner
son arme pour exécuter le Guerrier. Il n’avait pas toute sa lucidité. Il
vacillait sur ses jambes. Son bras tremblait légèrement.


Mais il avait encore assez de force pour
presser la détente de son arme.


Soudain, une goutte de sang lui coula dans l’œil
droit. Il cligna, aveuglé, et leva machinalement sa main gauche pour s’essuyer.
Bolan comprit qu’il n’aurait probablement pas d’autre opportunité.


Sa main droite trouva aussitôt le couteau où
il l’avait laissé, par terre. Son bras gauche partit et écarta le
pistolet-mitrailleur qui se mit à vomir rageusement et inutilement le contenu
de son chargeur. En même temps, la lame du couteau se planta dans la cuisse du
flingueur qui poussa un mugissement de bête. Bolan se redressa, et, tenant le
bras droit du pourri, il lui donna un violent coup de boule. Il sentit des os
craquer sous son front. L’autre laissa aller son arme et tituba vers l’arrière,
groggy. Le Guerrier se rappela la présence de la jeune fille, derrière. Plutôt
que de porter le coup de grâce, il enchaîna très vite deux coups de poing, une
droite, puis une gauche, qui envoyèrent le pourri s’écrouler par terre.


Sans perdre de temps, Bolan vint libérer la
jeune femme. Il ne pouvait pas la laisser là, pas sans être sûr qu’elle ne
courait aucun risque.


— Je vais vous conduire jusqu’à la
première ville, lui dit-il.


Récupérant le Desert Eagle posé par terre, il
lui prit la main pour l’obliger à se lever et l’entraîna vers la maison 11.
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Comme tous les jeudis, Antonio Ramirez ne
pensait qu’à une chose : sa partie de poker hebdomadaire. Cela faisait
maintenant presque deux ans qu’ils se retrouvaient tous chaque semaine chez
Pablo. Pablo était le seul célibataire de la bande, chez qui on pouvait
tranquillement boire, fumer et gueuler sans avoir à se soucier de la présence d’une
femme, d’enfants ou même de voisins. Son appartement n’était pas grand, mais
suffisamment pour loger une table et les cinq copains qui s’installaient autour
jusqu’à 3 ou 4 heures du matin. Et on arrivait à faire entrer dans son frigo la
quarantaine de bouteilles de Sol indispensables à ces soirées.


Antonio avait la permission. Il ne travaillait
pas le vendredi matin. Eliza exigeait juste de lui qu’il soit levé pour le
déjeuner.


Jusque-là, il avait toujours été au rendez-vous.


Eliza avait mis une autre condition, pour
consentir à laisser son mari sortir tous les jeudis soir : qu’il ne soit
pas question d’argent dans ces parties de poker. Antonio et ses compagnons de
jeu tenaient plus ou moins promesse. Ils jouaient avec de vrais jetons, et à la
fin de chaque soirée ils faisaient le décompte de ce que chacun avait gagné ou
perdu. Et on ajoutait ou soustrayait la somme à ce que chacun avait déjà gagné
ou perdu. Certains avaient de jolies dettes. D’autres se trouvaient à la tête
de petites fortunes virtuelles… Comme Antonio, qui avait ainsi gagné 12 000
dollars. Il était convenu que si un jour les uns et les autres devenaient
riches, les perdants devraient honorer leurs dettes. Antonio se prenait souvent
à rêver de ce qu’il ferait de ses 12 000 dollars.


Et cela lui arrivait souvent pendant son
boulot, qui lui laissait pas mal de temps libre.


Il bossait depuis quatre ans pour la Cerber,
une entreprise de gardiennage assez connue dans les environs. Il avait
travaillé sur un parking, dans un grand magasin Safeway, dans la boutique
H&M de Providence, et depuis un an et demi il était là, à assurer la
surveillance d’une résidence de rupins. Elle était située dans le nord de
Providence, en bordure du golf de Chalkstone Avenue. Il y avait là une
quinzaine de maisons, de grandes maisons avec des jardins, des piscines et même
des tennis pour une ou deux d’entre elles. Le travail d’Antonio consistait à
filtrer les entrées dans la résidence et à surveiller les écrans des quatre
caméras installées en des points stratégiques de la résidence.


Avec John et Nathan, ses collègues, ils se
répartissaient les horaires pour qu’il y ait toujours quelqu’un dans la petite
cabine de surveillance entre 7 heures du matin et minuit. Avant, la compagnie
qui employait John, Cerber, était aussi chargée de la sécurité la nuit, mais
les choses avaient changé. Faute d’habitants, la copropriété n’avait
apparemment plus assez d’argent pour payer. Et il était probable qu’il n’y
aurait bientôt plus personne du tout pour filtrer les entrées la journée.
Antonio devrait bientôt chercher un nouveau travail…


Il fut brusquement sorti de ses pensées en s’apercevant
qu’une Buick Lacrosse 2012 s’était arrêtée devant la barrière qu’il était
chargé d’ouvrir et de fermer chaque fois qu’un véhicule étranger à la résidence
voulait entrer ou sortir. Cela n’arrivait pratiquement plus. Mais cette
voiture, il ne la connaissait pas.


Il quitta sa cabine.


La vitre du conducteur se baissa en même temps
qu’il arrivait à sa hauteur. Il y avait deux personnes dans la Buick, le type
au volant et une femme, une rousse. Une jolie rousse, apparemment. Ils
portaient tous les deux des lunettes de soleil à verre réfléchissant qui
empêchaient de voir leurs yeux.


— Bonjour, monsieur, dit Antonio en
s’adressant au conducteur. Je suis désolé, mais c’est une propriété privée.


— Je sais, répondit l’homme d’une
voix grave. Nous venons voir Caroline Thomas.


Caroline Thomas. Elle faisait partie des rares
propriétaires qu’Antonio voyait encore. Les autres disparaissaient les uns
après les autres. Lui ou un de ses collègues voyaient un beau jour débarquer un
ou deux gros camions de déménagement, et c’était une maison de plus qui se
vidait. Il n’y en avait plus que trois d’habitées. Elles se situaient tout au
fond de la résidence, dans la partie qui jouxtait le golf voisin.


Caroline Thomas, donc, était toujours là. Il l’aimait
bien. Elle lui souriait chaque fois qu’elle passait. Elle lui adressait aussi
quelques mots.


Antonio hocha la tête.


— Je vais la prévenir de votre
arrivée. Qui dois-je annoncer ?


— Ses amis John et Belinda Belasko.
Elle nous attend.


Antonio hocha de nouveau la tête.


— Un instant, s’il vous plaît.


C’était une manière polie d’aller vérifier que
Caroline Thomas attendait bien la visite de ces deux inconnus. Il regagna sa
cabine et appuya sur le bouton 6 de son mini-standard téléphonique. Une voix
féminine familière lui répondit.


— Allô ?


— Bonjour, madame Thomas. C’est
Antonio.


— Oh ! bonjour, Antonio.
Comment allez-vous ?


— Ça va, merci. J’ai deux personnes,
à l’entrée. M. et Mme Belasko. Vous attendez bien leur visite ?


— Tout à fait. Vous pouvez les
laisser entrer. Ce sont des amis. Et autant vous prévenir tout de suite :
je leur prête la maison pendant quelque temps – je vais voir ma sœur à
San Francisco.


— Oh ! Je vois… Eh bien… Je
leur ouvre, alors.


— Merci, Antonio. Au revoir.


Antonio raccrocha lentement et resta un
instant immobile avant de retourner dehors. Sans qu’il sache pourquoi, cette
histoire le turlupinait. Ça n’avait pourtant rien d’extraordinaire. Pas plus
tard que l’année dernière, Eliza et lui avaient fait la même chose quand ils
étaient partis passer deux semaines au Mexique avec les enfants. Une cousine d’Eliza
était venue s’installer chez eux avec son mari pendant les quinze jours. Mais
ici, dans cette résidence, avec tout ce qui s’y passait de pas très clair, c’était
différent.


Il revint à la Buick.


— Je vais ouvrir, annonça-t-il au
conducteur. Mme Thomas m’a annoncé que vous vous installiez quelque temps ici ?


— En effet. Cela pose un problème ?


Le conducteur ôta ses lunettes, et Antonio
regretta presque qu’il ne les ait pas gardées. Il avait des yeux gris acier
impressionnants. Il avait souri, en posant sa question, et pourtant Antonio eut
le souffle coupé par son regard. Il déglutit avec peine et balbutia :


— Je… oh ! non… pas… pas du
tout. Je… je vais vous ouvrir.


Il retourna à sa cabine et pressa le bouton de
commande de la barrière. En passant, le conducteur de la Buick lui adressa un
signe de la main en souriant. Il avait remis ses lunettes. Mais Antonio voyait
encore ses yeux gris et perçants. Sans qu’il sache pourquoi, cette histoire le
contrariait. Quelque chose clochait. Ces gens étaient-ils vraiment des amis de
Mme Thomas ? Il avait un doute.


Bon sang ! Ce type allait lui gâcher sa
partie de poker hebdomadaire !


 


— Ou bien ce type est
impressionnable, ou bien il a quelque chose à cacher, murmura Mack Bolan alors
que la Buick passait le poste de garde.


Sa passagère se tourna vers lui.


— Ou bien tu lui as fait peur. Tu
sais très bien l’effet que produit ton regard sur la plupart des gens, la
première fois… En tout cas, les informations qu’on a sur lui laissent penser qu’il
est réglo.


Bolan se contenta d’un hochement de tête. Il n’arrivait
toujours pas à croire que Hal Brognola lui avait joué un tour pareil : une
mission en compagnie d’Evangelista Preston, la flamboyante rousse du Black
Warriors Ranch. Ils se connaissaient depuis des années, et s’ils se voyaient
assez peu, le Guerrier avait peu à peu découvert les mérites de cette ancienne
de la N.S.A. En plus d’exceller dans son rôle de chef de mission au Ranch, elle
avait des qualités humaines qui faisaient d’elle un interlocuteur privilégié.
Au fil des années, une certaine intimité s’était même établie entre eux.


Mais de là à faire équipe avec elle !
Brognola tenait à son idée : plutôt que d’envoyer Bolan seul à Providence,
il préférait que le Guerrier joue les infiltrés en couple. A part Preston,
aucun agent féminin du Ranch n’était disponible. Elle avait été formée à bonne
école, selon lui; et elle suivait régulièrement des stages de formation et d’entraînement
avec certains des Black Warriors.


L’Exécuteur n’avait aucun doute sur ses
compétences. Pourtant, l’idée de partager avec elle des risques qu’il mesurait
encore mal ne lui disait rien qui vaille. Pourquoi ? Il n’en savait trop
rien. Il lui était déjà arrivé de faire équipe avec des femmes, plus ou moins
contraint par les circonstances, et il avait toujours été surpris. Agréablement
surpris, s’entend. Mais de là à passer plusieurs jours en compagnie de Preston…


La résidence formait une espèce de grand
rectangle au milieu duquel s’étendait une immense pelouse arborée et fleurie,
traversée par une petite rivière artificielle. Il y avait cinq propriétés sur
la droite, six sur la gauche et trois tout au fond. C’était là qu’habitaient
Caroline Thomas et les deux autres propriétaires qui n’avaient pas déserté l’endroit.


— Ça me fait bizarre…, murmura
Preston.


— Bizarre ?


— Eh bien, maintenant que nous
sommes là, je me rends compte de ce qui nous attend. Ça va me faire bizarre de
passer plusieurs jours avec toi, sous le même toit.


— On ne vient pas en vacances. J’espère
vraiment que Hal ne regrettera pas de t’avoir envoyée ici. Et que tu ne
regretteras pas d’avoir accepté la mission.


La maison de Caroline Thomas était située sur
la droite. Bolan aperçut une silhouette sur le trottoir : elle les
attendait devant chez elle. Vêtue d’un short et d’un T-shirt orné d’une vieille
machine à écrire, elle paraissait plus jeune que sur la photo qu’il avait vue d’elle.
A quarante et un ans, elle dirigeait la branche locale d’une grande agence
littéraire. Elle ne manquait pas de travail : de nombreux écrivains
semblaient avoir élu domicile à Providence. En se souvenant qu’elle habitait
ici toute seule, Bolan lui trouva un certain courage. Si l’environnement était
calme et verdoyant, il devait devenir sinistre le soir. Pour ne pas dire
inquiétant, voire menaçant.


Il s’arrêta derrière une Toyota grise, puis
descendit de la voiture.


— Bienvenue à Chalkstone Residence,
monsieur… Belasko, dit Caroline Thomas en lui tendant la main.


Il la serra, tout en retirant ses lunettes de
soleil de sa main libre. Il avait remarqué la petite hésitation avec laquelle
elle avait prononcé son nom, comme si elle avait conscience qu’il ne s’agissait
probablement que d’un pseudonyme. Preston les rejoignit et les deux femmes se
saluèrent. Au Ranch, Preston était invariablement vêtue d’une jupe, d’un
chemisier et d’un tailleur. Bolan la découvrait pour la première fois dans une
tenue « casual » : un jean dans lequel elle avait rentré un
T-shirt blanc, porté sous une chemise Oxford aux manches retroussées. Son
impressionnante crinière rousse était retenue en une queue-de-cheval
spectaculaire. Avec son mètre soixante-quinze, c’était indéniablement une belle
femme.


— Venez, je vais vous faire visiter
la maison.


— Nous allons tout de suite prendre
nos affaires, dit Bolan.


D’un signe de tête, il désigna le coffre de la
Buick.


Preston et lui avaient deux grosses valises et
deux sacs bien remplis. Des affaires personnelles, mais aussi et surtout le
matériel et les armes dont ils pourraient avoir besoin. Et si cela ne suffisait
pas, l’Exécuteur disposait d’une adresse à Providence où il lui serait possible
de récupérer tout ce qu’il demanderait.


La maison était grande, trop grande même pour
une femme seule. Un immense salon cathédrale, prolongé par une terrasse qui
donnait sur l’arrière de la maison, un bureau, quatre chambres, dont trois à l’étage
et une dernière dans les combles, un sous-sol complet. A l’arrière, la terrasse
permettait de rejoindre une piscine, couverte l’hiver et découverte l’été. Le
jardin était bien entretenu, avec de grandes pelouses, des arbustes et quelques
arbres.


Ils se trouvaient dans la cuisine, une pièce
gigantesque dominée par un impressionnant îlot central, quand un gros chien
arriva d’un pas lourd.


— Ah ! Voilà Barton !
Juste à temps pour les présentations… Barton, je te présente John, dit Caroline
Thomas en désignant Bolan.


L’animal, un Leonberg, s’assit sur ses pattes
arrière et, se redressant, il tendit la patte. Après un instant de stupeur,
Bolan s’approcha et serra la patte du chien. Caroline Thomas fit alors les
présentations avec Preston. Puis l’animal s’éloigna pour aller boire dans une
écuelle métallique posée dans un coin dans la cuisine.


— J’ai laissé toutes les
instructions le concernant dans le petit cahier que je vous ai préparé. Vous
verrez, il est facile à vivre.


Bolan fronça les sourcils.


— C’est que… on ne nous avait pas
prévenus de sa présence.


— Cela vous pose un problème ?
Il ne peut pas venir à San Francisco avec moi. Il a juste besoin d’eau, de
nourriture et d’un peu de conversation dans la journée. Sinon, il vit sa vie.
Barton n’est plus tout jeune. Il a joué dans une trentaine de films. Il est à
la retraite, maintenant.


Bolan échangea un regard avec Evangelista
Preston, qui avait un grand sourire aux lèvres. Elle était visiblement au
courant de la présence de ce locataire imprévu.


Alors que les deux femmes rejoignaient le
salon, le Guerrier posa les yeux sur le chien, qui s’était couché à côté de l’écuelle
et le fixait de ses grands yeux chassieux. Tout semblait si paisible, ici. Et
pourtant, il le savait, le mal était sans doute là, tout près, un mal
insidieux, discret, qu’il était venu éradiquer.


 


Caroline Thomas regarda dans son rétroviseur
et vit le couple qui agitait la main pour lui dire au revoir. Elle passa le
bras gauche par sa vitre ouverte et fit de même.


Elle n’arrivait pas à déterminer si John et
Belinda Belasko formaient un couple crédible. Elle ignorait tout d’eux, sinon
qu’ils travaillaient pour une agence gouvernementale – laquelle, mystère.
Si Belinda lui avait paru charmante, ouverte et enjouée, l’homme lui avait fait
une autre impression. Il émanait de lui une force, pour ne pas dire une
violence, qui en imposait. Elle n’avait aucune idée de ce qu’ils allaient
faire, ici, mais elle savait qu’elle préférait être loin.


En roulant vers la sortie de la résidence,
elle éprouva un pincement au cœur. C’était la première fois depuis deux ans qu’elle
s’en allait.


Depuis la disparition de James.


Cette maison, c’était un peu l’enfant qu’ils n’avaient
jamais eu. Ils s’étaient mariés très jeunes, ils avaient à peine vingt ans.
James s’était lancé dans l’immobilier, et la chance de sa vie s’était présentée
quelques années plus tard, quand il avait pu racheter pour une somme
raisonnable cet immense terrain, propriété d’un mafieux qu’on venait de mettre
en prison. Il l’avait découpé pour en faire une résidence luxueuse sur laquelle
ils avaient bâti leur propre maison. Tout se passait bien, pour eux. Ils
avaient de l’argent, ils s’épanouissaient dans leurs professions respectives.
Seule ombre au tableau, ils n’arrivaient pas à avoir d’enfants. Ils n’avaient
jamais désespéré. Sauf que, deux ans plus tôt, un été, alors qu’il était parti
rejoindre des amis à Newport pour une sortie en mer, James avait disparu. On
avait retrouvé sa voiture sur le bord de la route, près du Jameston Bridge,
mais aucune trace de James. La police de Providence avait mis tous les moyens
possibles pour le retrouver. Caroline avait même engagé un détective privé. Au
bout de quelques semaines, celui-ci avait annoncé qu’il jetait l’éponge.


C’était à peu près à la même époque que les
propriétaires de la résidence avaient commencé de s’en aller, de déménager.
Tous les trois ou quatre mois, sans crier gare, une maison se vidait et ses
occupants partaient comme des voleurs. Sans même dire au revoir. Pourtant, tout
le monde se connaissait, ici. On dînait les uns chez les autres, il y avait une
fête annuelle de la résidence… Tout ça était fini, à présent. Seules trois
maisons étaient encore occupées. Plus pour longtemps, Caroline le savait. Les
autres maisons allaient se vider. Mais elle serait la dernière; elle devait
cela à James, à sa mémoire.


Deux mois auparavant, elle avait fini par
parler de tout cela à son amie Susan Ballester. En bonne journaliste, Susan
avait commencé sa petite enquête. Mais celle-ci avait tourné court – comme
celle du détective privé engagé après la mort de James. Elle n’avait pas voulu
expliquer pourquoi, mais Caroline avait senti qu’il s’était passé quelque
chose. Et quelques jours plus tard, Susan lui avait annoncé que deux agents
allaient habiter quelque temps sa maison. Une semaine au plus. C’était comme
ça, ça ne se discutait pas. Caroline avait compris que la situation était
grave. Elle avait pensé à James. L’espoir absurde qu’elle avait conservé de le
revoir s’était définitivement éteint, comme une flamme sur laquelle on souffle.


Elle s’arrêta devant la cabine d’Antonio.


— Alors, comme ça, vous nous
quittez ? demanda-t-il.


— Juste pour quelque temps, assura
Caroline. Cela fait une éternité que je n’étais pas partie. Depuis…


Elle laissa sa phrase en suspens, et le garde
hocha la tête pour signifier qu’il avait compris.


— Je vous ouvre la barrière.


— Merci, Antonio. Prenez soin de
mes amis, surtout s’ils ont besoin de quoi que ce soit…


— Vous pouvez compter sur moi.


Il regagna sa cabine et pressa le bouton de
commande de la barrière qui se souleva. Caroline le salua de la main et s’engagea
dans Chalkstone Avenue. Elle avait un horrible nœud dans le ventre, soudain. Un
mélange de peur et de chagrin qui lui donnait la nausée. Elle roula sur
quelques mètres, puis dut s’arrêter contre le trottoir. Elle s’effondra contre
le volant et se mit alors à pleurer, le corps secoué de violents sanglots.


En restant à Chalkstone Residence, elle avait
tenté de tourner le dos à la réalité, elle avait artificiellement maintenu à
distance la vérité. Mais soudain, avec ce départ, tout s’écroulait comme un
château de cartes.


Si elle revenait un jour, rien ne serait plus
comme avant.
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C’était le moment de la journée qu’il
préférait. Quand il ouvrait la porte de communication entre le presbytère et l’église,
et qu’il entrait dans la vieille bâtisse. Elle avait été construite à la fin du
XIXe siècle et remodelée par la suite au fil des décennies, selon
les besoins de ses occupants. Le bâtiment était orienté de telle manière que
les premiers rayons du soleil traversaient les vitraux à l’est, passaient peu à
peu à ceux du chevet, au sud, et allaient s’éteindre en illuminant ceux de l’ouest.


Carlo Petroni avait l’impression que, chaque
matin, c’était Dieu en personne qui l’accueillait. Ou du moins, qui lui faisait
le cadeau merveilleux de cette église pour lui seul, imprégnée de la présence
de Celui qu’il servait.


Il passa devant l’autel et la lampe rouge du
Saint-Sacrement, avant d’aller s’agenouiller dans l’allée centrale. Il se signa
et baissa la tête. Les yeux fermés, il chuchota une courte prière, se redressa,
se signa de nouveau, puis il se tourna pour descendre la nef.


C’était une petite église. Mais bientôt, si
tout se passait comme prévu, l’Eglise Universelle de la Parole Vivante du
Christ, dont il était le prêtre et le guide, aurait une autre église, à la
mesure de ses ambitions.


Une éternité plus tôt, sa vie avait volé en
éclats. Quand son grand-père Giovanni Petroni, un des dirigeants de la famille
Patriarca, avait été arrêté; puis quelques mois plus tard, quand son père avait
été assassiné, pratiquement sous ses yeux, alors qu’il n’avait jamais trempé de
près ou de loin dans les affaires mafieuses de son propre père, Paolo, son
frère aîné, avait fui le Rhode Island avec leur mère pour aller s’installer à
New York. Tito, lui, était parti tenter sa chance à Chicago. Ils menaient des
vies normales. Paolo était propriétaire d’une belle teinturerie et Tito d’un
petit restaurant. Ils étaient mariés, ils avaient des enfants Carlo était le
plus jeune des trois frères. Il avait dix-neuf ans au moment des événements.
Désemparé, il avait hésité entre les armes et la foi. Sa rencontre avec Michael
Melkonian, le créateur de l’Eglise Universelle de la Parole Vivante du Christ,
avait décidé de son destin. Comme beaucoup, il avait été fasciné par ce colosse
d’origine arménienne, avec son regard pénétrant, sa voix grave. Melkonian l’avait
aussitôt pris sous son aile. Il l’avait d’abord guidé vers le séminaire, dont
Carlo était sorti prêtre sept années plus tard. Il avait alors rejoint le
« guide » Mike pour le seconder.


Aveuglé par sa foi et la personnalité
écrasante de Melkonian, il avait mis du temps à comprendre que l’Eglise
Universelle de la Parole Vivante du Christ n’était devenue pour son créateur qu’une
fumisterie mêlant habilement christianisme et new âge, une belle arnaque qui
lui permettait de s’enrichir discrètement et de baiser à peu près toutes les
femmes qui l’approchaient. En découvrant la vérité, Carlo avait été révolté. Il
s’était résigné.


Jusqu’au jour où il avait commis l’irréparable.


Il ignore ce qui se serait passé sans l’intervention
providentielle d’un homme, Stefano DiNota.


Le bruit de la grosse clé qui tournait dans la
serrure de la porte annexe, à gauche de la double porte principale, résonna
dans l’église vide. Carlo ouvrit et cligna des yeux, ébloui par la luminosité
qui régnait déjà dehors. Le mimosa qui se trouvait sur le côté, au bord de la
petite rue, diffusait une bonne odeur.


Il coinça la porte pour qu’elle reste ouverte.
Il allait rejoindre l’intérieur de l’église quand son téléphone portable, dans
sa poche, fit entendre sa sonnerie – les premières notes d’une messe de
Bach jouées à l’orgue.


Il prit le téléphone et regarda l’écran.


Stefano, justement.


— Tu es bien matinal, fit remarquer
Carlo Petroni en décrochant. Un problème ?


— Je ne sais pas. Peut-être.


Son portable collé à l’oreille, Petroni passa
par la gauche pour rejoindre la porte de communication avec le presbytère. C’était
une petite maison de quatre pièces, modeste, à laquelle il avait assez peu
touché. Son confort personnel n’était pas sa priorité immédiate. Il avait mis
sa cafetière en route et une agréable odeur de café flottait dans la cuisine.


— C’est à propos de la résidence.
La fille qui habite seule…


— Caroline Thomas, oui. Telle que
je vois les choses, elle sera la dernière à partir, comme un capitaine de
navire quitte en dernier son bateau. Que lui arrive-t-il ?


— Elle est partie hier, justement.


— Elle a quitté sa maison ?


— Oui et non. Elle a expliqué à un
des gardes de l’entrée qu’elle partait quelque temps sur la côte Ouest voir sa
sœur. Et un couple a emménagé à sa place, pendant ce temps.


Carlo coupa le gaz sous l’eau qui s’était mise
à bouillir.


— Bon… et pourquoi pas, après tout ?


— Ce qui me gêne, dans l’histoire,
c’est que Caroline Thomas est copine avec Susan Ballester. Tu sais, cette
journaliste qui s’est intéressée d’un peu trop près à la résidence… Du coup, j’ai
passé la soirée à faire des recherches avec Jake, notre spécialiste en
informatique. Caroline Thomas n’a pas de sœur. Et on n’a pas trouvé la moindre
trace de ce couple, John et Belinda Belasko. Ou bien ils sont très discrets…


— … ou bien ils n’existent pas non
plus, acheva Carlo.


DiNota avait des défauts, comme tout le monde
– sa méfiance, par exemple, qui s’apparentait souvent à de la paranoïa et
donnait l’impression qu’il avait des choses à cacher. Il avait sûrement ses
petits secrets, mais rien de grave. Petroni savait que leur rencontre l’avait
aidé à quitter la voie criminelle sur laquelle il s’était engagé.


— Autre chose ?


— Rien pour l’instant.


Petroni se servit une tasse de café bien
fumant.


— Cela t’inquiète ?
demanda-t-il en le humant.


— Disons que ça ne me plaît pas.
Pas du tout, pour tout dire.


On en arrivait à un de leurs points de
désaccord. Même s’il était chargé de convaincre les occupants de la résidence
de partir, en rachetant à bon prix leurs maisons, Stefano DiNota désapprouvait
depuis le début le projet de Petroni de récupérer ce terrain. Il avait peur que
cela attire l’attention sur eux. Mais, pour Petroni, cette affaire avait valeur
de symbole. Le terrain sur lequel elle se trouvait, près d’un grand golf,
appartenait à Giovanni Petroni quand il avait été arrêté, puis condamné et mis
en prison. C’était là aussi que s’élevait sa maison; elle était toujours là,
mais le promoteur qui avait racheté le terrain pour pas grand-chose avait fait
pousser autour une douzaine d’autres villas. Petroni voulait restituer son bien
à son grand-père. Un cadeau pour célébrer la sortie de ce vieil homme qui avait
définitivement tourné le dos à son passé de criminel.


C’était aussi une façon d’investir les sommes
colossales que des donateurs de plus en plus nombreux versaient à l’église.
Chaque fois que Stefano lui montrait les relevés de comptes et de leurs
investissements, il avait l’impression de se trouver à la tête d’une grande
entreprise, pas d’une église.


— Qu’est-ce que tu proposes ?
demanda-t-il à DiNota.


— J’aimerais faire un tour là-bas
et voir par moi-même.


— J’avais cru comprendre que tu
préférais te tenir à l’écart de la résidence.


Il y eut un silence.


— Tu veux que j’y aille ?
proposa Petroni. Ou que nous y allions tous les deux ?


Nouveau silence.


— Allons-y tous les deux, dit enfin
DiNota. Je passe te chercher dans la matinée.


Il raccrocha. Petroni se rendait assez
régulièrement à la résidence, une à deux fois par mois, pour prendre le pouls
de l’endroit, réfléchir à ce qu’il en ferait exactement lorsque tous ses
occupants auraient enfin quitté les lieux. Il avait comme eux une télécommande
qui lui permettait d’actionner la barrière de l’entrée sans avoir besoin de
passer par le garde. Plus les choses allaient, et plus il s’y sentait chez lui.


Du coup, si quelqu’un s’installait là-bas sans
avoir été annoncé, il trouvait normal d’aller se charger des présentations.


 


Mack Bolan tira sur la laisse de Barton. Sauf
erreur de sa part, c’était la première fois qu’il promenait ainsi un chien. Le
Leonberg était heureusement un bon client : il connaissait parfaitement
les lieux et, du coup, le Guerrier avait plutôt l’impression que le chien le
promenait dans la résidence. Preston était restée dans la maison et jouait les
femmes au foyer.


Il régnait une atmosphère très particulière,
dans la résidence. Sur les quatorze maisons qui se partageaient les huit
hectares, trois étaient encore occupées. Les autres étaient comme abandonnées :
des jardins à moitié en friche, un tennis dont le revêtement était recouvert d’une
mousse verdâtre, presque noire, une piscine dont on apercevait la surface
couverte de feuilles… Et l’espace vert qui s’étirait au milieu de la résidence
avait pris des allures de jungle.


Bolan fit un premier tour, puis décida d’en
accorder un second à Barton. Ils se trouvaient près de l’entrée, et Barton
reniflait le pied de la fontaine qui marquait l’entrée du grand jardin central,
quand le Guerrier aperçut une voiture qui entrait dans la résidence et roulait
dans sa direction. La voiture pouvait difficilement passer inaperçue : une
vieille Oldsmobile de 1956, blanche et rouge. Le moteur V8, sans doute refait à
neuf, ronronnait comme un gros chat.


Le véhicule s’arrêta devant la fontaine. Le
conducteur en descendit, un petit brun en costume gris anthracite qui alla
ouvrir la portière arrière. Bolan vit alors apparaître un grand type au visage
émacié, tout en angles, avec des cheveux bruns coiffés en arrière qui
dégageaient un front large et des yeux noirs perçants. Il était vêtu d’une
grande robe que le Guerrier identifia aussitôt comme un habit ecclésiastique;
et, du coup, il comprit aussitôt à qui il avait affaire. Assis à côté de Bolan,
Barton se mit à gronder.


Le Guerrier regarda Carlo Petroni et l’homme
qui l’accompagnait approcher. Petroni avait dans les trente-cinq ans, sauf
erreur, mais avec sa robe et sa coiffure, il en paraissait plus. Il fixait
Bolan droit dans les yeux en avançant. A côté du Guerrier, le chien s’était
redressé; il semblait de plus en plus nerveux.


Petroni adressa un sourire à Bolan. Le petit
brun, qui avait une vilaine balafre sur la joue, baissa les yeux sur Barton et
lui lança d’un ton sec :


— Couché, le chien. Et tais-toi !


Contre toute attente, l’animal laissa échapper
une plainte aiguë, avant de s’aplatir au sol. Petroni n’avait pas quitté Bolan
des yeux.


— Monsieur Belasko, je crois ?


— Vous êtes bien informé.


— J’essaye, oui. Je me suis aussi
laissé dire que vous étiez ici pour quelque temps ?


— En effet. J’ai quelques affaires
à régler.


— Quel genre d’affaires, si ça n’est
pas trop indiscret ?


— Pour être franc, je n’en sais
rien. Cela va dépendre…


— Je vois, fit Petroni en hochant
la tête.


— Ça m’étonnerait, franchement,
répliqua Bolan.


Le Guerrier vit le sbire tressaillir. Il
tourna la tête vers Petroni, pour observer sa réaction, avant de revenir au
petit brun. Autant Petroni restait calme, il paraissait même s’amuser de la
situation, autant l’autre faisait de plus en plus penser à une cocotte minute
sur le point d’exploser. Il n’aimait pas qu’on parle sur ce ton à son patron, c’était
évident. L’Exécuteur hésita une fraction de seconde. Il tenait une occasion en
or de faire bouger les choses, de voir ce que Petroni avait dans le bide, de l’obliger
à abattre son jeu, ou au moins une de ses cartes. Il passa à l’offensive.


— Je sais qui vous êtes, moi aussi.
Je sais aussi ce qui se passe ici. J’ai mon idée sur vos projets. Et je me
donne quelques jours pour découvrir ce que vous cachez sous votre soutane.


Petroni se mit à rire, comme s’il avait en
face de lui un gamin insolent.


— Je ne suis pas sûr de comprendre
tout ce que vous racontez, monsieur Belasko. Permettez-moi juste de vous dire que
je n’aime pas trop vos propos, vos sous-entendus. Vous parlez à un homme d’église.


— Mon but n’est pas que vous m’aimiez.
Je dirais même que c’est tout le contraire.


Du coin de l’œil, Bolan vit le loufiat en
costard qui s’agitait de plus en plus. Il ignorait si cette crevure portait une
arme sur lui mais, si c’était le cas, il était à deux doigts de l’utiliser.
Petroni, lui, était toujours paisible.


— Je ne comprends décidément pas où
vous voulez en venir, monsieur Belasko. Ni ce que vous êtes vraiment venu faire
ici. Mais, à votre place, je changerais de langage et de comportement : je
sens que notre ami Stefano n’apprécie guère votre agressivité. A quoi bon
provoquer sa colère ?


— Vous me menacez ?


Petroni se tourna vers son loufiat en
souriant, avant de revenir à Bolan.


— Vous êtes insultant, à la fin. Et
on voit bien que vous ne me connaissez pas. Je suis le guide de l’Eglise
Universelle de la Parole Vivante du Christ. Ma mission est de guider mes
fidèles, de leur faire entendre cette parole qui résonne en chacun d’eux. Afin
de trouver un sens à leur existence et de vivre dans la plénitude. Vous devriez
accueillir cette parole en vous, vous seriez moins agressif.


Bolan en avait assez entendu. Barton aussi
– ou il dut sentir son agacement, car il se redressa soudain.


— Vous aviez quelque chose de
spécial à me dire, sinon ? interrogea le Guerrier.


— Je voulais simplement vous voir.
Que Dieu me pardonne, mais il semble bien que j’aie cédé à la curiosité…


— Vous avez bien fait. J’avais moi
aussi envie de savoir à quoi vous ressembliez.


— Dans ce cas, nous voilà
satisfaits tous les deux. Au revoir, monsieur Belasko… même s’il y a peu de
chances que nous nous revoyions.


Il se retourna vers sa voiture, et Barton se
mit à aboyer. Petroni tourna la tête vers lui, comme s’il pouvait le faire
taire d’un regard, mais les aboiements de l’animal redoublèrent. Le « guide »
leva les yeux vers Bolan.


— Cet animal ne semble pas m’apprécier.


— Nous avons beaucoup de points
communs, lui et moi.


Le regard de Petroni resta accroché à celui de
Bolan.


Durant ces quelques secondes, le Guerrier vit
plusieurs masques passer sur le visage du « guide » autoproclamé. Sur
celui du nabot qui l’accompagnait, il n’en vit qu’un, familier. Durant sa
longue guerre contre le crime et ses suppôts, il avait appris à identifier un
pourri lorsqu’il en avait un devant lui. Le prénommé Stefano était de cette
race, sans l’ombre d’un doute. Ce type avait du sang sur les mains.


Petroni dégaina alors son arme favorite, ce
petit sourire qu’il utilisait pour se sortir des situations délicates, et son
larbin et lui regagnèrent la voiture, accompagnés par les aboiements de Barton,
que Bolan ne cherchait même pas à calmer. La Oldsmobile 1956 fit demi-tour dans
l’avenue et roula doucement en direction de la sortie.


— Chhh, fit Bolan en tirant sur la
laisse de Barton.


L’animal se tut aussitôt. Sur sa gauche, le
Guerrier aperçut Preston qui les rejoignait. Elle portait sur ses vêtements un
tablier de cuisine qui moulait étroitement sa silhouette. On aurait été étonné,
au Black Warriors Ranch, de voir la grande rousse en tenue de housewife. Bolan,
lui, était surtout étonné de la trouver à ce point sexy.


— C’était qui ?
demanda-t-elle.


— Petroni. C’est gentil de sa part
d’être venu se présenter, non ?


— Je ne l’imaginais pas dans une
voiture pareille…


— Je ne sais pas si c’est la
sienne. Il n’était pas seul. Il était en compagnie d’un certain Stefano, sur
lequel il va falloir se renseigner au plus vite. Je ne serais pas étonné qu’on
ait rapidement de ses nouvelles. Et je m’en voudrais de ne pas les accueillir
comme il faut…


 


Au volant de son Oldsmobile de collection,
Stefano DiNota bouillonnait. Il n’arrivait pas à croire à ce qui venait de se
passer. C’était la première fois qu’on leur tenait ainsi tête. Ou plus exactement,
qu’on se payait carrément leur tête ! Qui était ce type ? D’où
sortait-il ? Pour qui travaillait-il ? S’il n’avait aucune réponse à
toutes ces questions, ni à toutes celles qui allaient avec, il avait au moins
une certitude : il fallait se débarrasser au plus vite de ce Belasko.


Cette enflure n’était pas à Providence par
hasard, il n’était pas venu là pour les vacances. D’une manière ou d’une autre,
il avait eu vent de ce qui se passait…


Susan Ballester ! Bon sang, il était sûr
que ça venait d’elle, cette histoire. Les journalistes étaient une des pires
engeances qui soient, avec les flics et ces abrutis qui vous appelaient d’Inde
le soir pour vous vendre des prêts hypothécaires au téléphone… Elle allait le
regretter, cette connasse. Mais d’abord, DiNota devait s’occuper de ce type.
Même s’il pressentait que ça n’était pas forcément un candidat facile.


— Stefano ?


C’était Petroni, assis à l’arrière.


— Oui ?


— Qu’est-ce que tu as pensé de cet
homme, ce Belasko ?


— Je… je ne le sens pas. Il n’est
pas… pas clair. Il cache quelque chose. Je… je n’aime pas du tout ça.


Quand il était énervé, DiNota retrouvait un
bégaiement dont il s’était pratiquement débarrassé. En général, ça l’énervait
encore plus. Mais là, vraiment, c’était le cadet de ses soucis.


— Et ? demanda Petroni.


— Et quoi ?


— Rien.


En réalité, il avait déjà son idée sur la
suite des événements. Il allait d’abord essayer de faire déguerpir ce connard.
Le fait qu’il soit venu avec sa femme – enfin, si c’était bien sa femme
– pouvait faciliter les choses. Dès ce soir, ils auraient droit à une
mise en bouche. Et, en fonction de leur réaction, DiNota aviserait pour la
suite.


Il s’en serait bien occupé lui-même, mais il
ne pouvait pas. Il avait un dîner important. Ce serait donc Marco qui se
chargerait de l’opération. Il avait une certaine expérience. DiNota lui faisait
relativement confiance.


DiNota lui donnerait juste une instruction :
le clébard. S’ils avaient la possibilité de mettre la main dessus, qu’ils n’hésitent
pas. Et qu’ils s’occupent de lui comme il s’était lui-même occupé de celui de
la journaliste, Susan Ballester. Les propriétaires de chiens étaient ainsi
faits que leur animal de compagnie était souvent le moyen le plus sûr d’agir
sur eux.


Lui n’avait jamais aimé les clébards, qui le
lui avaient d’ailleurs toujours bien rendu. Celui des Belasko risquait d’avoir
une fin tragique et douloureuse.
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Il était 21 heures. Installés au comptoir de
la cuisine, ils avaient dîné de steaks et de la salade qu’Evangelista Preston
avait préparés. Ils avaient rangé la vaisselle, puis rejoint le salon pour
manger le dessert, une tarte aux pommes maison, avec une tasse de café.


Preston sentait bien que Mack Bolan s’amusait
de la voir jouer les maîtresses de maison. De son côté, elle appréciait d’avoir
un peu de temps à consacrer à des activités aussi banales que mettre le couvert
ou enfourner une pâtisserie qu’elle avait elle-même préparée. La vie qu’elle
menait d’ordinaire était presque exclusivement consacrée au Ranch et à son
fonctionnement.


Se retrouver en train de boire un café dans un
salon cosy en compagnie de Mack Bolan était aussi une expérience inédite. Ils
étaient installés sur le canapé qui faisait face à la cheminée. Bolan avait
allumé un feu, et il flottait une odeur agréable dans la grande pièce dont les
baies vitrées donnaient sur l’arrière du jardin. Barton était couché auprès de
la cheminée.


Ils n’en avaient pas pour autant oublié la
raison de leur présence ici. Bolan était armé – un Beretta 93-R équipé d’un
réducteur de son sous l’aisselle et son Desert Eagle à la ceinture, dans un
holster. Preston, elle, avait un Glock 19. Bolan lui avait raconté dans le
détail sa rencontre avec Petroni. Il l’avait provoqué. Il voulait le tester, le
faire réagir. Mais le guide de l’Eglise Universelle de la Parole Vivante du
Christ était resté calme, ne laissant rien voir ou presque de ses émotions. Son
sbire, en revanche, était beaucoup plus nerveux et bien plus facile à analyser.
Il était reparti plein de rage et de frustration. Bolan avait la certitude que
si Petroni n’avait pas été là, la conversation aurait été beaucoup moins
cordiale. Il était aussi quasiment sûr que l’autre allait revenir pour avoir le
dernier mot.


Dans ces conditions, mieux valait être sur ses
gardes et prêt à riposter.


— Et s’il ne se passe rien cette
nuit ? demanda Preston en posant son assiette de gâteau vide sur la table
basse.


— Cela m’étonnerait que ce Stefano
fasse traîner les choses. Il est parti d’ici très énervé.


— Ils ne peuvent quand même pas
donner l’assaut à la maison. Jusqu’ici, ils ont toujours agi avec une certaine
subtilité. S’il y avait eu des violences dans la résidence, Caroline en aurait
eu vent, d’une manière ou d’une autre.


— Nous verrons bien.


Et maintenant ? se demanda Preston.
Etrangement, elle se sentait intimidée par Bolan. Ils se connaissaient pourtant
depuis des années, elle avait l’habitude de le croiser au Ranch, notamment
quand il passait voir Hal Brognola, Herman « Gadgets » Schwarz ou
Aaron Kurtzman. Elle savait à peu près toujours où il était et pourquoi il s’y
trouvait. Mais de l’homme, elle ne savait en définitive que peu de choses. Et
jamais ils n’avaient eu l’occasion de se retrouver ainsi, en tête à tête.


Et ce qu’elle éprouvait n’allait pas du tout
dans le sens de ce qu’elle avait imaginé. Dans ce décor, cette atmosphère, elle
éprouvait une attirance presque irrésistible. Les flammes qui jouaient sur le
visage dur de Bolan le rendaient incroyablement séduisant.


Sauf que c’était impossible, bien sûr. Elle
était en mission. Et Mack Bolan, elle le savait, n’était pas un cœur à prendre.
Il avait un jour perdu toute faculté d’aimer d’amour.


Elle s’éclaircit la gorge.


— Tu veux que j’allume la télé ?


— Pardon ?


Elle l’avait visiblement sorti de ses pensées.
Elle s’en voulut de l’avoir dérangé, surtout avec une question aussi terre à
terre.


— Je te proposais de regarder la
télévision.


— Pourquoi pas ? Mais je te
laisse faire. Ce n’est pas trop dans mes habitudes.


Elle se pencha en avant et récupéra la
télécommande. Le grand écran était sur la droite de la cheminée. Elle se mit à
faire défiler les chaînes, passant d’un talk-show à la retransmission d’un
match de base-ball, un épisode d’une sitcom, un film français sous-titré…


Elle s’était arrêtée sur une chaîne d’informations
en continu, quand Barton se redressa soudain et se mit à gronder.


Elle sentit Bolan qui se raidissait. Elle
coupa le son de la télé et écouta.


— Il a entendu quelque chose ?
demanda-t-elle.


— Je ne sais pas.


Le chien s’était tourné vers la grande baie
vitrée du salon et il continuait de gronder. Bolan se leva. Preston vit qu’il s’approchait
du pilier sur une face duquel se trouvait le panneau de commande permettant
notamment de contrôler l’éclairage du jardin, de la terrasse et de la piscine.
Caroline Thomas leur en avait rapidement expliqué le fonctionnement. Bolan
poussa trois ou quatre interrupteurs, et dehors une lumière vive illumina la
terrasse, la piscine et une partie du terrain.


Barton trottina jusqu’aux baies vitrées, comme
pour voir ce qui se passait à l’extérieur. Ils avaient tous les trois les yeux
braqués dans la même direction.


Brusquement, arrivé de nulle part, un objet
vint percuter la vitre. Preston sursauta violemment. Barton, lui, poussa un
couinement et revint sur ses pas en courant. Il se mit à aboyer.


— On sort d’ici, vite !
ordonna Bolan. Toi aussi, Bart ! Viens, mon chien, viens !


Preston s’était déjà levée et elle retrouva le
Guerrier dans la partie du salon qui permettait de rejoindre le reste du
rez-de-chaussée et l’escalier menant à l’étage. Ils entendirent un autre objet
qui venait heurter la baie vitrée.


— Bon sang, mais qu’est-ce que c’est ?
demanda Preston.


— Ils cherchent à nous faire peur,
lui répondit Bolan.


Au même moment, toutes les lumières de la
maison, à l’intérieur comme à l’extérieur, s’éteignirent d’un coup. Barton se
tut. Un silence absolu tomba sur eux.


— Pour ce qui me concerne, ils ont
réussi leur coup, murmura Preston. Je suis morte de trouille.


 


Mack Bolan s’interrogeait.


Soit les autres cherchaient juste à les
effrayer pour les amener à quitter la maison, tout de suite ou au terme d’une
campagne d’intimidation et de harcèlement qui commençait à peine; soit la
situation était plus grave. On n’avait toujours pas déterminé de quelle manière
Petroni et ceux qui l’entouraient, à commencer par son nerveux nabot, étaient
parvenus à vider lentement cette résidence de ses habitants, sans qu’aucune
plainte n’ait été déposée, sans qu’il n’y ait jamais eu de casse ou de cadavre.
Ce qui se passait là, dehors, fournissait peut-être un début d’explication.


Lors de sa courte rencontre avec le Guerrier,
le « guide » Petroni avait dû sentir qu’il n’avait pas affaire à un
client comme les autres, que ses méthodes habituelles risquaient d’être
inefficaces, voire contreproductives.


Alors ?


Alors, on allait voir. Bolan, lui, avait déjà
décidé de sa tactique.


— On monte, vite.


Les chambres se trouvaient à l’étage. C’était
là aussi que le Guerrier avait laissé les deux sacs contenant son matériel. Il
parvint à s’y retrouver sans trop de mal malgré l’obscurité.


— Tu vas m’attendre ici,
chuchota-t-il à Preston après s’être équipé.


— Mais…


Il lui pressa le bras.


— Tu me laisses m’occuper d’eux. C’est
préférable. On ne sait pas à qui on a vraiment affaire.


Elle ne protesta pas plus. Elle ordonna à
Barton de venir s’asseoir à côté d’elle tandis que Bolan sortait de la chambre.
Il hésita à chausser les lunettes de vision nocturne tandis qu’il se dirigeait
vers l’escalier. Mais la cheminée diffusait une lumière largement suffisante.
Il descendit les marches, et alors qu’il arrivait en bas le courant revint
soudain, et avec lui la lumière. Le Guerrier se félicita de ne pas avoir mis
les lunettes : il aurait été durablement aveuglé.


Il attendit un instant. Le fait que la lumière
soit revenue modifiait un peu ses projets. Sortir devenait trop dangereux…


De nouveau, un objet vint percuter la baie
vitrée. Il entendit Barton qui se remettait à aboyer à l’étage. Puis les
lumières s’éteignirent presque aussitôt. Les salauds avaient décidé de les
rendre dingues !


Toujours éclairé par la lumière que diffusait
le feu, dans la cheminée, Bolan courut vers la pièce qui servait de bureau à
Caroline Thomas. Elle était située sur le côté gauche de la maison. Il ouvrit
la fenêtre et, alors seulement, chaussa les lunettes de vision nocturne. Il regarda
sur la droite, vers l’arrière du jardin, sur la gauche, vers l’avant de la
maison, puis il s’élança et fonça droit devant lui, courant sur une quinzaine
de mètres pour rejoindre l’épaisse haie qui séparait le terrain de celui de la
propriété voisine.


Il s’agenouilla contre le mur de thuyas et se
tourna vers le jardin, qu’il fouilla du regard. Il repéra sans peine trois
hommes, n’écartant pas la possibilité qu’il y en ait d’autres. Le plus proche
de lui était planqué derrière le cabanon de bois qui s’élevait sur le côté de
la piscine – un petit abri près duquel se trouvait une douche d’extérieur
et dans lequel on devait ranger entre autres le mobilier de jardin. L’arme qu’il
avait entre les mains ressemblait à un Flash-Ball. Du coup, Bolan eut une explication
sur les projectiles qui venaient s’écraser sur la baie vitrée du salon.


Les deux autres étaient embusqués au fond du
jardin, à la lisière du petit bois qui le séparait du golf. Debout près d’un
arbre, ils semblaient attendre, sans vraiment se cacher. L’un d’eux était
équipé de jumelles avec lesquelles il regardait en direction de la maison. L’autre
tenait quelque chose, un talkie-walkie, peut-être.


Son Beretta en main, Bolan progressa de
quelques mètres. Il allait d’abord s’occuper des deux pourris du fond. Il était
si concentré sur les trois hommes qu’il marcha sur une petite branche sèche de
thuya qui craqua sous son pied. Le bruit était à peine perceptible, mais le
type embusqué derrière le cabanon tourna la tête dans sa direction. Et s’il n’avait
pas d’appareil de vision nocturne, il était dehors depuis un moment, et ses
yeux s’étaient habitués à l’obscurité. Il dut voir Bolan. Abandonnant son
Flash-Ball, il récupéra le talkie-walkie posé à côté de lui et donna l’alerte :
ils étaient à moins de vingt mètres l’un de l’autre et le Guerrier l’entendit
distinctement.


Puis l’autre se redressa et se mit à courir
vers le fond du jardin, comme pour rejoindre ses copains.


Bolan resta un moment saisi. Qu’est-ce que ça
voulait dire ? Pourquoi le gus s’enfuyait-il comme ça ? Il se tourna
en direction des deux autres. Ils avaient disparu.


Merde !


Au même moment, il y eut comme un craquement
en provenance de la maison, à l’étage. Le Guerrier identifia aussitôt le bruit :
un fusil équipé d’un silencieux. Il identifia aussi le modèle de l’arme, une
carabine SSG 04 équipée d’une lunette de visée nocturne et d’un réducteur de
son. C’était le fusil que Preston et lui avaient apporté dans leurs affaires.


Il vit le type qui courait vers ses copains s’arrêter.
Regarder devant lui. Puis derrière lui. Vers la maison. Vers Bolan. Il sortit
alors de sous son blouson un flingue qu’il dirigea vers le Guerrier. Son arme,
sans doute un micro-Uzi équipé d’un réducteur de son, crachouilla ses 9 mm dans
la nuit. Bolan avait plongé en avant, et l’essaim de balles vint cisailler la
haie de thuyas à une cinquantaine de centimètres au-dessus de lui. Il dirigea
le canon du 93-R vers le pourri, et le Beretta expectora sans bruit deux
triples rafales. L’autre, qui tirait de nouveau vers le Guerrier, ne vit rien
venir. Les six balles le perforèrent au-dessus de l’estomac, lui ouvrant le
bide aussi sûrement qu’un couteau de boucher. Il resta une seconde debout et s’effondra
vers l’avant, le ventre vidé d’une partie de son contenu.


Bolan, lui, repartit en direction du fond du
jardin et des arbres qui formaient un petit bois avant de laisser la place au
golf. Les autres avaient dû passer par-là. Il s’arrêta à la lisière et jeta un
coup d’œil vers la maison. A l’étage, il constata que la fenêtre de la chambre
où il avait laissé Preston était ouverte; il lui sembla même distinguer le
canon de la carabine Steyr. A quoi jouait-elle, bon sang ? L’Exécuteur en
voulut à Brognola de ne pas lui avoir laissé régler cette histoire tout seul.


Les arbres formaient un bois assez compact, au
sol tapissé de feuilles et de branches mortes. Difficile de progresser sur un
terrain pareil sans faire un bruit d’enfer. Pourtant, il devait y aller. Il
progressa accroupi, lentement, se retenant aux arbres de la main gauche pour ne
pas perdre l’équilibre. Il s’arrêta et écouta. Rien. Les autres avaient-ils
déjà réussi à foutre le camp ? Il avait étudié les lieux sur une carte et
quelques photos satellites : le bois devait s’étendre sur une trentaine de
mètres, pas plus, avant de rejoindre le golf. Il était donc tout à fait
possible qu’ils soient loin. En même temps, il y avait aussi la possibilité que
Preston en ait touché un avec le Steyr.


Il décida de progresser parallèlement à la
lisière des arbres pour rejoindre la position approximative qu’occupaient les
deux hommes qu’il avait aperçus.


Il faillit ne pas voir le corps, couché sur le
ventre. Il se trouvait à moins de deux mètres de la limite des arbres. Preston
avait dû l’abattre. Bolan s’en approcha : le pourri avait la main à
quelques centimètres de son Uzi, qu’il n’avait pas eu la possibilité d’utiliser.
Bolan se pencha et lui tâta le cou. Il était toujours vivant, même s’il avait
un pouls très faible…


Un craquement, sur sa gauche, attira l’attention
du Guerrier, qui, d’instinct, se laissa aller vers l’avant. Une arme
automatique, sans doute encore un Uzi, mitrailla rageusement sous le couvert
des arbres. Les projectiles brûlants déchiquetèrent tout ce qui se trouvait sur
leur trajectoire létale, quelques centimètres à peine au-dessus de la tête de
Bolan. Il rampa furieusement sur le sol, cherchant un abri acceptable. Les
arbres étaient encore jeunes et les troncs pas assez gros pour cacher un homme.


Alors que la première arme se taisait, sans
doute à court de cartouches, une autre prit le relais. Cette fois, les rafales
provenaient du golf. Les balles passèrent sur la droite du Guerrier. Il était
en mauvaise posture et devait vite reprendre le dessus. C’était un miracle qu’aucune
des 9 mm ennemies n’ait trouvé sa cible.


Relevant ses lunettes de vision nocturne, il
récupéra à sa ceinture une des deux grenades flash-bang qu’il avait récupérées
dans son sac, la dégoupilla et la lança dans le même mouvement. Elle explosa au
moment où le premier tireur s’était remis à rafaler. Bolan, qui s’était
recroquevillé en se bouchant les oreilles et en se cachant le visage entre ses
bras, entendit dans le sillage de l’explosion le cri de rage et de douleur
mêlés.


Vaguement assourdi lui-même, il se redressa et
entrevit une silhouette sur sa gauche. Le type était debout, comme hébété, son
flingue pendant au bout de son bras. Un trio de 9 mm le cueillit au niveau du
cou et lui dessina un collier mortel. Il tomba en arrière, contre l’arbre qui
se trouvait derrière lui. Trois autres balles lui creusèrent un vilain trou sur
le front, et il s’affaissa, sans bruit, comme au ralenti.


Bolan courait déjà en direction du golf. Il
entendit un moteur de voiture et s’efforça d’accélérer l’allure.


Quand il déboucha du couvert des arbres, il
aperçut l’arrière d’un 4x4 sombre qui s’éloignait sur l’herbe du golf. Le
Guerrier balança une première rafale, puis une deuxième, tout en sachant que l’autre
était à plus de quatre-vingts mètres. Il vit les feux arrière qui continuaient
de s’éloigner et comprit qu’il n’y avait rien à faire.


Il revint sur ses pas, jusqu’au flingueur qu’il
avait descendu en dernier. Il le retourna sur le dos, passa la main sous le col
de sa chemise et de sa veste, poisseuses de sang, et il traîna le corps en
direction du jardin. Il s’arrêta près de l’autre pourri. Cette fois, il ne
trouva pas de pouls. Le type était mort. Rengainant le Beretta, il le prit
aussi par le col et il tira ainsi les deux cadavres hors du couvert des arbres.
Il ne s’en débarrassa que lorsqu’il arriva à hauteur du tueur qui avait eu la
primeur des 9mm du Beretta.


Depuis un moment, une idée le tracassait, sans
qu’il parvienne à la formuler. Elle lui apparut soudain, alors qu’après s’être
rincé les mains dans l’eau de la piscine, il se tournait vers la maison,
toujours plongée dans la pénombre. Comment avaient-ils fait pour couper le
courant et le remettre ? Ce n’était pas le type de la piscine, dont la
seule fonction était de balancer ses balles en caoutchouc contre la baie
vitrée. Et ça n’était pas non plus les autres – qui n’avaient apparemment
pas le matériel.


Lorsqu’elle leur avait fait visiter la maison,
Caroline Thomas leur avait montré le transformateur général de la maison, dans
une pièce où se trouvait également la chaudière. Pour couper le courant et le
remettre, c’était là que ça se passait. Etait-il possible qu’un pourri se soit
introduit dans la maison à leur insu ? Etait-il possible qu’il s’y trouve
toujours ?


Avec Preston ?


D’un geste fluide, Bolan éjecta le chargeur de
son Beretta et le remplaça par un autre, plein, tandis qu’il s’avançait vers la
maison. A travers la baie vitrée, il entrevit le salon, vaguement éclairé par
la faible lueur que diffusait le feu à moitié éteint dans la cheminée. Il s’approcha
encore et se figea.


Quelqu’un était assis sur le canapé qu’il
occupait tout à l’heure avec Preston. Et ça n’était pas Preston. C’était sans
le moindre doute possible la silhouette d’un homme. Il était face à la
cheminée, immobile, comme s’il attendait quelque chose.


Bolan inspira. Si jamais ce pourri avait
touché un cheveu de sa partenaire, il allait le regretter. Le Guerrier sentit
une boule de rage incandescente enfler en lui. Une étincelle, et il
exploserait.


Il passa par la droite et la cuisine, qui
donnait en partie sur la terrasse. La maison était silencieuse. Il marcha sans
bruit pour rejoindre le salon. Le type était toujours là, assis.


Qu’est-ce que ça voulait dire ? Qui
était-ce ? Qu’est-ce qu’il fabriquait là ? Bolan pouvait l’abattre d’où
il se trouvait, d’un trio de balles. En même temps, il avait de vagues doutes
sur l’identité de l’inconnu.


Il s’approcha, encore, et il arriva juste
derrière le type sans que celui-ci esquisse le moindre mouvement. Bolan posa
alors la pointe du réducteur de son du Beretta contre sa nuque et demanda :


— Tu attends quelqu’un ?


Au même moment, la lumière revint soudain dans
la maison, et Bolan tressaillit. L’homme glissa alors sur le côté, lentement,
comme s’il s’était endormi ou comme si…


Le Guerrier contourna le canapé.


Sous un blouson en daim, l’inconnu portait une
chemise qui avait dû être blanche; elle était à présent teintée en rouge sang.


Son propre sang.


— Il ne te répondra pas, Mack !
lança une voix féminine.


Bolan leva les yeux et vit Preston qui
arrivait du sous-sol, son Glock à la main. Barton la suivait, toujours aussi
placide.


— Et c’est dommage, ajouta la
rousse, car j’aimerais bien savoir comment il avait trouvé le moyen de rentrer
dans le sous-sol sans qu’on s’en rende compte…
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Carlo Petroni passa du presbytère à l’église,
sans éprouver le même sentiment d’allégresse que chaque matin.


Il avait mal dormi. Il était inquiet.


La veille, Stefano DiNota lui avait livré ses
intentions : faire en sorte que ce couple, les Belasko, quitte la
résidence dans les plus brefs délais. Petroni avait mollement protesté. Mais il
avait senti que DiNota était très énervé. Et, dans ces cas-là, il préférait s’effacer.
Cela valait mieux pour tout le monde.


A présent, il était dans l’incertitude.
Stefano avait-il tenté quelque chose ? Et dans ce cas, que s’était-il passé ?


S’il lui arrivait de redouter les éventuelles
conséquences de l’impulsivité de DiNota, Petroni comprenait que son « associé »,
comme il l’appelait parfois, soit exaspéré et inquiet. Cet homme, ce Belasko,
les avait provoqués. Sans qu’il comprenne ses motifs, il avait cherché à les
faire sortir de leurs gonds. Il en avait été pour ses frais : ils avaient
conservé leur calme. Stefano avait attendu de se retrouver dans la voiture pour
exploser.


Cet homme avait un regard glaçant. On sentait
en lui une force hors du commun, que Petroni avait reconnue : celle des
gens qui ont une mission à accomplir. Lui-même était nourri par une force de ce
genre, entretenue au jour le jour par sa foi. Il ignorait quel genre de foi
poussait cet homme, mais ce n’était pas la même que lui. Ils ne mangeaient pas
du même pain. Il avait perçu en lui une violence contenue qui devait provoquer
des ravages lorsqu’elle se libérait. Et, alors, il ne devait pas faire bon se
trouver face à lui…


Petroni s’agenouilla en face de l’autel, il se
signa et baissa la tête, les yeux fermés, chuchotant une prière un peu plus
longue que d’ordinaire. Il demanda au Seigneur de faire en sorte d’écarter de
sa route cet inconnu qui menaçait de contrarier ses projets. Il se redressa en
se signant de nouveau, avant de se tourner pour descendre l’allée centrale.


Il donnait quatre offices, le week-end. Deux
le samedi et deux le dimanche. Cent vingt fidèles chaque fois. L’église étant
devenue trop petite, la construction d’une église plus grande n’était pas un
luxe, mais une vraie nécessité. Chaque semaine, DiNota et lui recueillaient
entre cinquante et cent mille dollars pour sa construction. Sans compter les
sommes qu’ils recevaient de généreux donateurs que Petroni n’avait jamais vus.
En toute franchise, il ignorait les raisons de son succès. Et elle était
peut-être là, la clé : il ne calculait pas, il agissait en fonction de ce
qui lui semblait bien et de son Inspirateur, là-haut, lui soufflait.


Il tourna la grosse clé de la petite porte qu’il
ouvrait chaque matin, sur la gauche de l’entrée principale. Il tira la porte
vers lui, pour la coincer, mais son geste s’interrompit. Il resta un instant
bouche bée, les yeux écarquillés, aussi figé que la statue de saint Paul qui se
trouvait à quelques mètres de lui, à côté d’un des deux bénitiers.


Il faisait l’expérience d’un de ces
courts-circuits dont le cerveau est parfois victime. Il avait sous les yeux
quelque chose dont la réalité était indiscutable, mais il refusait de l’accepter.


C’était impossible. C’était impossible. C’était…


Devant la porte principale, répandus sur les
trois marches du large perron en pierre blanche, il y avait trois… non, quatre
corps. Le mot « cadavres » traversa l’esprit de Petroni, mais là
encore, son cerveau résista, se braqua.


C’était impossible.


Il eut comme un hoquet, puis se remit soudain
à respirer. Il se signa. Il se remit aussi à réfléchir. Qu’est-ce que cela
voulait dire ? Que se passait-il ? Qui étaient ces hommes, ces
malheureux ? Qui les avait amenés là ? Qui les avait tués ?


Les questions se succédaient à un rythme
effréné, vertigineux, et si Petroni n’avait pas de réponse certaine à apporter
à chacune de ces questions, une image, la même, se présentait à lui chaque
fois. L’homme de la résidence. Ça ne pouvait être que lui. Et ces hommes…
Avaient-ils un lien avec Stefano ? Les avait-il envoyés dans la résidence
pour se débarrasser, d’une manière ou d’une autre, du couple encombrant ?


Alors qu’il s’obligeait à affronter cette
vision pour voir si DiNota se trouvait ou non parmi ces malheureux, des détails
horribles s’imposèrent à lui : le sang qui souillait la belle pierre du
perron; cet homme qui avait la moitié du visage arraché et semblait le regarder
du seul œil qui lui restait; cet autre dont la chemise blanche était à présent
d’un rouge foncé écœurant…


C’était la seconde fois que Petroni était
confronté à ce genre de spectacle.


Cette découverte macabre réactivait des images
venues du passé. Il avait dix-neuf ans. Son père partait comme tous les matins
ouvrir sa petite épicerie sur Atwells Avenue, dans Fédéral Hill. Il embrassait
sa femme, ses enfants qui prenaient leur petit déjeuner. Il sortait. Il montait
à bord de la Chevrolet Impala dont il était si fier. Ils attendaient le bruit
du moteur V6. Sauf que, cette fois, il y avait eu une monstrueuse explosion qui
avait fait trembler tout le quartier. Des vitres de la maison volaient en
éclats. Leur mère restait immobile, comme transformée en statue. Puis elle se
mettait soudain à hurler, à courir vers la porte. Sans réfléchir, les trois
frères la suivaient. Et là, ils découvraient la Chevrolet en flammes, des
flammes qui semblaient vouloir s’échapper de l’intérieur et dégageaient une
épaisse fumée noirâtre.


Petroni avait fixé le brasier. Il avait vu la
silhouette à l’intérieur, toute noire, enveloppée par ce feu destructeur, sans
savoir si cette chose qui était son père était encore en vie. Ses yeux s’étaient
emplis de larmes qui l’avaient empêché de voir. Et une main l’avait tiré sans
ménagement vers l’intérieur de la maison tandis qu’au loin résonnaient des
sirènes.


On n’avait jamais vraiment su qui avait tué
Gianni Petroni. Ni pourquoi. Juste parce qu’il avait le malheur d’être le fils
de Giovanni Petroni ? Il n’avait jamais participé aux activités mafieuses
de la famille. Cela lui avait d’ailleurs valu de rompre avec son propre père.
Il était possible que ce soit justement pour ça qu’on l’ait éliminé, une fois
Petroni en prison – pour mettre définitivement à bas le clan… Il était
possible encore que contrairement à ce qu’il avait fait croire à tout le monde,
notamment à ses enfants, Gianni Petroni ait repris en catimini le flambeau de
son père et que cela lui ait été fatal.


Petroni n’avait jamais trouvé la réponse à ce
mystère. Il n’avait jamais cherché, à vrai dire. La vérité, il avait préféré la
chercher auprès de Dieu.


D’une main tremblante, il sortit son téléphone
d’une des poches de sa chasuble et appela l’un des numéros de son répertoire.


La rue était encore presque déserte, à cette
heure-là. Et, heureusement, le perron de l’église était en retrait de la rue et
dissimulé par les deux haies de mimosa qui bordaient l’allée permettant d’y
accéder.


— Stefano ? dit-il quand on
lui répondit. J’ai un problème. Un gros problème.


*


* *


— « Les disciples s’approchèrent
de Jésus et lui demandèrent : “Qui donc est le plus grand dans le Royaume
des Cieux ?” Alors, Jésus appela un petit enfant, et le plaçant au milieu
d’eux, il déclara : “Amen, je vous le dis : si vous ne changez pas
pour devenir comme les petits enfants, vous n’entrerez point dans le Royaume
des Cieux. Mais celui qui se fera petit comme cet enfant, c’est celui-là qui
est le plus grand dans le Royaume des Cieux. Et celui qui accueillera un enfant
comme celui-ci en mon nom, c’est moi qu’il accueille. Gardez-vous de mépriser un
seul de ces petits car, je vous le dis, leurs anges dans les Cieux voient sans
cesse la face de mon Père qui est aux Cieux.” Que pensez-vous de ceci ? Si
un homme possède cent brebis et que l’une d’elles s’égare, ne laissera-t-il pas
les quatre-vingt-dix-neuf autres dans la montagne pour partir à la recherche de
la brebis égarée ? Et s’il parvient à la retrouver, je vous le dis :
il se réjouit pour elle plus que pour les quatre-vingt-dix-neuf qui ne se sont
pas égarées. Ainsi, votre Père qui est aux cieux ne veut pas qu’un seul de ces
petits soit perdu. »


Après avoir lu cet extrait de Matthieu,
Petroni ferma les yeux et marqua une longue pause, comme pour se pénétrer des
mots qu’il venait de prononcer et laisser à son public le temps d’en mesurer la
portée.


Puis il reprit :


— Connaître la Parole de Dieu, la
lire, la méditer est toujours une bonne chose. Jésus dit une parole forte :
« Si vous ne changez pas pour devenir comme les petits enfants, vous n’entrerez
point dans le Royaume des Cieux. » Certains affirment que nous aurons
droit au salut quelle que soit la vie que nous aurons menée, quelle que soit
notre ouverture à la vraie parole du Christ. En vérité, il faut accepter d’entendre
qu’il est certaines attitudes qui ferment la porte du Royaume des Cieux. Le
désir de supériorité, le goût du pouvoir, l’orgueil, l’autosuffisance, le
mépris du prochain… Autant d’attitudes qui nous éloignent de cette enfance
spirituelle aimée par le Christ. Peut-être devrions-nous cesser de croire en
cette idée d’un progrès sans fin de l’homme dans la connaissance et la maîtrise
des technologies, dont certaines finissent par ne plus servir à rien. Peut-être
devrions-nous accepter de reconnaître que nous ne sommes que poussière face à l’immensité
de la sagesse du Père… Il n’est pas question ici de prôner l’ignorance. Plutôt
de nous sentir toujours comme un petit enfant du Père, de chercher sans relâche
dans la prière ce qu’il veut pour nous et de nous abandonner à cette Volonté,
dans la grâce de l’Esprit Saint, car nul mieux que Dieu ne sait ce qui est bon
pour nous.


Mack Bolan se trouvait au fond de la petite
église, bondée. Pas une place de libre. Il était debout, contre un pilier, et
tentait de donner un sens à ce que racontait Petroni. Ou plutôt, il s’efforçait
de voir où l’autre voulait en venir. La voix du Guide, grave, amplifiée par un
micro et des haut-parleurs, avait un indéniable pouvoir de séduction. Bolan
voyait bien que ses auditeurs buvaient ses paroles, ne manquaient pas un mot.
Certains hochaient la tête régulièrement, comme pour approuver ce qu’il
racontait.


Il y avait autant d’hommes que de femmes. Et
si l’église était modeste d’apparence, à l’intérieur comme à l’extérieur, ceux
qui la fréquentaient semblaient appartenir à une frange aisée de la société de
Providence. Ils avaient de l’argent. Autre point commun : ils n’étaient
pas tous jeunes. La moyenne d’âge devait se situer autour de la soixantaine.
Que venaient-ils chercher ici exactement ?


Ecoutant et observant discrètement Petroni,
Bolan avait du mal à établir un lien entre ce pasteur dissertant sur les
Evangiles et les hommes qui étaient venus la veille leur rendre visite dans la
résidence. Avec le temps, il avait appris à reconnaître l’ennemi, à le « flairer »,
à le distinguer d’un regard.


Avec Petroni, il n’arrivait pas à se décider.


Il le fixa avec une intensité redoublée, comme
pour le disséquer de l’intérieur.


Et les yeux de Petroni, qui parcourait son
assistance du regard tout en parlant, tombèrent sur lui. Il eut comme un léger
sursaut. Il s’arrêta sur un mot, reprit, bredouilla. Cela ne devait pas lui
arriver souvent, car Bolan perçut un imperceptible frémissement parmi les
bancs. Des sourcils se froncèrent, des têtes se tournèrent.


Petroni revint vers Bolan, comme pour s’assurer
qu’il n’avait pas rêvé. Le Guerrier resta impassible et soutint son regard.
Puis il décida qu’il en avait assez vu. Rester plus longtemps était inutile.


S’écartant du pilier contre lequel il était
resté, il gagna la porte de l’église.


 


Stefano DiNota vit bien qu’il se passait quelque
chose. Il n’était sans doute pas le seul, car il sentit un léger remous dans l’assistance.
D’habitude, Petroni tenait les gens captifs du début à la fin de ses offices. C’était
un mélange de plusieurs choses, notamment sa voix grave et son physique frappant,
avec ces yeux noirs qui semblaient capables de sonder les âmes, de les fouiller
pour en découvrir les secrets les mieux cachés. Ce qu’il racontait, DiNota y
était moins sensible; il avait l’impression que c’était un peu toujours la même
chose, un discours que Petroni répétait et répétait encore : cette « vraie
parole du Christ » qu’il était le seul à connaître et à pouvoir
communiquer aux autres; cette parole qui était l’unique voie vers le salut; et
blablabla, et blablabla.


Cela ressemblait parfois pour lui à du
bourrage de crâne.


Il venait là toutes les semaines, le samedi
matin, affectant le même air pénétré que les autres. Il n’oublierait jamais le
jour où un de ses amis d’enfance, Nanni Pronzini, lui avait appris qu’un des
prêtres qui officiaient dans une petite église du nord de Providence n’était
autre que Carlo Petroni. Carlo Petroni avec qui ils étaient allés à l’école,
avec qui ils passaient leur temps dans la rue quand ils étaient gamins… et dont
le grand-père n’était autre que le fameux Giovanni Petroni, qui croupissait
dans la prison de Cranston. La première fois qu’il avait assisté à une de ses
messes, DiNota avait été impressionné par l’aisance de Carlo, la façon dont il
captivait son auditoire. Ce qui l’avait fasciné, aussi, c’étaient les dons qu’il
arrivait à collecter à la fin de chaque cérémonie, pour telle ou telle cause.
Certains de ses riches fidèles, et il y en avait beaucoup, pouvaient lâcher
jusqu’à dix mille dollars en une seule fois. DiNota avait tout de suite flairé
le potentiel de l’affaire.


Il avait même pensé que c’était Dieu qui lui
avait indiqué le chemin de cette Eglise de la Vraie Parole du Christ…


Ses premiers contacts avec Carlo n’avaient pas
été faciles; il sentait que l’autre le repoussait. DiNota survivait comme il
pouvait avec un peu de prostitution et de porno par-ci, un peu de racket
par-là, deux petites salles de jeu clandestines… C’était minable, il le savait.
Mais la grande époque qu’avaient pu connaître leurs parents et grands-parents
était révolue. Les juges et les politiques semblaient prendre un plaisir
particulier à s’acharner sur la mafia italo-américaine du Rhode Island, ou du
moins ce qu’il en restait, alors que pendant ce temps-là ces enculés de Russes,
de Chinois et autres avaient tranquillement récupéré tout ce qui autrefois
constituait la richesse de leurs Familles. Il ne leur restait que des miettes.
Et encore.


DiNota était arrivé au bon moment dans la
vie de Petroni. Après avoir vécu des années dans l’ombre du fondateur de l’Eglise
de la Vraie Parole du Christ, l’autre avait découvert que Michael Melkonian
était un escroc doublé d’un gros queutard : non seulement il détournait
presque tout l’argent de l’église à son profit, mais il profitait de sa
position pour baiser celles de ses fidèles qui lui semblaient baisables.
Petroni avait accepté la situation un certain temps, jusqu’à ce qu’une violente
dispute les oppose. DiNota n’avait jamais su ce qui s’était passé exactement.
En tout cas, le guide avait reçu un coup à la tête et il en était mort.


L’autre avait aussitôt voulu se livrer à la
police, mais DiNota l’avait persuadé qu’il y avait mieux à faire. Que
deviendrait l’Eglise de la Vraie Parole du Christ sans lui ? Il s’était
débarrassé du corps, ils avaient fait croire à une disparition inexplicable, et
restée inexpliquée, et, du jour au lendemain, Petroni avait pris sa place.
DiNota, lui, avait un moyen de pression rêvé sur lui. Il était peu à peu devenu
son homme de confiance, son associé, celui qui saurait mieux que quiconque
faire fructifier l’argent de l’église. Pour Petroni, DiNota effectuait des
investissements. C’était en partie vrai. Mais lesdits investissements n’étaient
pas forcément des plus légaux; et surtout, DiNota utilisait la façade
vertueuse, quasiment insoupçonnable, de l’église pour blanchir l’argent sale qu’ils
faisaient entrer dans les caisses. Petroni avait-il conscience de ce qui se
passait et fermait-il les yeux ? DiNota n’en avait pas la moindre idée. En
tout cas, l’autre savait que son associé forçait un peu la main aux propriétaires
de la résidence pour qu’ils déménagent sans faire de vagues. S’il
désapprouvait, il n’en disait rien. Il voulait absolument cet endroit, quitte à
prendre quelques libertés avec ses principes. Jusque-là, les choses s’étaient
passées en douceur.


Et voilà que ça se compliquait soudain.


Quand DiNota avait découvert les quatre
cadavres empilés sur les marches du perron de l’église, son esprit avait
résisté. C’était impossible ! Il avait chargé Mario d’aller foutre la
trouille à ce couple, dans la résidence. Mario travaillait pour lui depuis plus
de six ans, c’était un de ses hommes les plus expérimentés. C’était avec lui
que DiNota avait peu à peu vidé la résidence, sans aucun souci jusqu’ici. Il
lui avait laissé carte blanche. Il s’agissait de faire peur à ce type et à
cette nana pour qu’ils dégagent rapidement.


Résultat : Mario et les autres s’étaient
fait massacrer.


Ses hommes et lui avaient embarqué les corps,
l’un d’eux avait lessivé le perron de l’église pour le débarrasser du sang.


Carlo Petroni avait donc de quoi être
perturbé. Mais il y avait autre chose, DiNota le sentait. Il vit que son regard
semblait irrésistiblement attiré vers sa gauche – la droite de DiNota.
DiNota, qui était comme toujours installé dans les premiers rangs, finit par se
retourner pour jeter un coup d’œil dans cette direction. Il ne vit que des
visages vaguement familiers, des expressions pénétrées, des regards émerveillés
chez certains… rien qui puisse expliquer le malaise visible de Petroni.


D’ailleurs, celui-ci parut se reprendre
progressivement.


Après chaque office, il organisait une petite
réception dans le presbytère. N’y étaient conviés qu’une vingtaine de fidèles :
on devait s’inscrire longtemps à l’avance, expliquer la raison pour laquelle on
souhaitait rencontrer Petroni et, surtout, il fallait joindre un chèque aussi
conséquent que possible. Les plus riches semblaient se livrer une espèce de
compétition consistant à balancer chaque fois plus d’argent.


Tandis que les privilégiés de ce samedi matin
se dirigeaient vers la salle à manger du presbytère, où avaient lieu ces
réunions, Petroni vint voir DiNota.


— Il était là !


Bizarrement, DiNota comprit aussitôt de qui il
parlait. Bon sang ! Qu’est-ce qui se passait ? Qui était ce taré ?


— Il était là ! répéta
Petroni. Je l’ai vu entrer dans l’église et il est resté au fond, un instant, à
me fixer. Et il est parti. Qu’est-ce que ça veut dire, Stefano ? Qui est
cet homme ?


— Je n’en sais pas plus que toi. Ce
que je sais, c’est qu’il est dangereux. Très dangereux. Tu as vu de quoi il est
capable ?


Petroni hocha la tête. Il n’avait plus
grand-chose à voir avec l’homme qui, quelques instants plus tôt, par son regard
et sa parole, tenait sous son emprise toute une assistance, des hommes et des
femmes qui buvaient chacune de ses paroles comme s’il avait les réponses à
toutes les questions.


— Qu’est-ce qu’on va faire ?


— Toi, tu vas t’occuper de tes…
fidèles. Et moi, je vais m’occuper de ce type. J’ai commis une grave erreur :
j’ai sous-estimé l’ennemi. Il m’a eu par surprise, cette fois. Mais la
prochaine, c’est lui qui va être surpris. Très surpris.


Petroni se raidit, comme s’il n’aimait pas le
ton de DiNota, ni ce qu’impliquaient ses paroles. Il se détourna et rejoignit
le presbytère.


DiNota avait parlé autant pour DiNota que pour
lui-même, en vérité. Déterminé, il l’était : sûr de lui, il l’était
beaucoup moins. Ce Belasko n’était pas venu par hasard à Providence. Et,
visiblement, ce n’était pas n’importe qui. Pour s’en débarrasser, il allait
falloir mettre le paquet. Pour ne rien arranger, ce fils de pute tombait au
plus mauvais moment, alors que DiNota était sur le point de réaliser un de ses
rêves et d’accéder à une reconnaissance qu’on lui avait toujours refusée. Le
moindre faux pas, et ce serait terminé.
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— J’ai beau chercher, Mack, je ne
trouve rien. Ton Carlo Petroni semble tout ce qu’il y a de plus réglo –
enfin si on trouve réglo d’utiliser la religion pour soutirer des dizaines de
milliers de dollars aux gens chaque mois.


Bolan se tenait sur la terrasse de la maison
de Caroline Thomas, profitant du timide soleil qui brillait en ce début d’après-midi.
Il était en communication avec Herman « Gadgets » Schwarz, au Black
Warriors Ranch. Preston était dans le salon en train de lire un magazine.


— Et il n’exerce aucune forme de
pression ? demanda-t-il.


— Apparemment, non. Aucune plainte
n’a été déposée. Et contrairement à ce qui se passe pour certaines églises
vaguement sectaires, je n’ai rien trouvé sur internet qui lui soit défavorable.
C’est même tout le contraire. Certains ont tissé une espèce de légende autour
de lui. Le descendant d’une famille mafieuse qui trouve le salut dans la
religion, rejoint le révérend Michael Melkonian et finit un jour par le
remplacer. Et des projets à n’en plus finir, notamment la création d’une chaîne
de télévision et la construction d’une grande église sur le terrain de la
résidence…


Bolan connaissait déjà tout ça. Il suffisait
de passer sur le site de l’Eglise Universelle de la Parole Vivante du Christ.


— Il semble aimé et respecté de tous
ceux qui le côtoient, poursuivit Gadgets. Si tu veux, j’ai à ta disposition les
noms de quelques-uns de ses riches fidèles. Ils ne cachent rien de leur
appartenance à l’église de Petroni et tu peux aller les interroger. J’ai aussi
découvert qu’il rendait discrètement visite à son grand-père en prison, une à
deux fois par mois. Il l’a complètement changé, à ce qu’il paraît. C’est un
vieux monsieur paisible qui passe le plus clair de son temps à lire la Bible…


— Et pour nos visiteurs de la nuit ?


Avant d’aller se débarrasser de leurs cadavres
sur les marches de l’église de Petroni, Bolan avait fait les poches des quatre
hommes qu’on leur avait envoyés. A sa grande surprise, trois d’entre eux
avaient leurs papiers sur eux. Ou bien il avait affaire à des amateurs, ou bien
ces gus étaient incroyablement sûrs d’eux. Il est possible aussi que ces types
n’aient reçu qu’une mission relativement simple : les effrayer, Preston et
lui, sans avoir mesuré à qui ils avaient affaire.


Bolan avait envoyé les noms des trois hommes à
Schwarz.


— Selon la formule consacrée, ils
sont… enfin, ils étaient « très défavorablement connus des services
de police ». Drogue, racket, vol, proxénétisme… un vrai catalogue de tout
ce qu’il faut faire pour se retrouver rapidement derrière les barreaux d’une
prison ou entre les planches d’un cercueil. Mais ces types étaient vraiment des
petites mains, des minables.


— Des liens avec Petroni ?


— Apparemment non. En tout cas,
rien d’évident. En revanche, j’ai un nom qui est revenu pour deux d’entre eux.
DiNota.


— C’est censé me dire quelque chose ?


— Ça m’étonnerait. Il est plus ou
moins directement propriétaire d’une demi-douzaine de petits commerces dans
Providence, le genre de trucs qui puent l’embrouille à plein nez – deux
sex-shops, un cybercafé, un pressing et un autre qui m’échappe.


— Quel rapport avec moi ou Petroni ?


— Avec toi, je ne sais pas. Mais
avec Petroni, figure-toi que nos deux oiseaux sont allés à l’école primaire
ensemble. Ils habitaient dans la même rue. Des copains d’enfance, en somme.
Jusqu’à ce que la vie les sépare, comme on dit. Et Stefano DiNota a resurgi il
y a…


— Tu as bien dit Stefano ?
coupa Bolan. Tu sais à quoi il ressemble ? Un petit brun avec une balafre
sur la joue.


— Un instant…


Bolan fit quelques pas sur la pelouse. Enfin
des pièces du puzzle qui semblaient vouloir s’assembler. Même s’il ne s’expliquait
pas pour quelle raison le guide d’une église s’affichait ainsi en compagnie d’un
propriétaire de sex-shops.


— Oui, c’est bien ça, répondit
enfin Schwarz. Tu le connais ?


— On a fait connaissance, oui. Tu
sais où je peux le trouver, ce DiNota ?


— J’ai une réunion avec Hal dans
cinq minutes. Ensuite, j’aimerais prendre cinq minutes pour manger – et
peut-être cinq de plus pour respirer, voire – rêvons un peu – me
reposer. Bref, je t’envoie ça dans le courant de l’après-midi. Et sinon, ça se
passe bien, avec Evangelista ?


Bolan se tourna vers le salon. Preston était
toujours en train de lire sur un des canapés. Comme si elle avait senti son
regard, elle leva les yeux de son livre et tourna la tête vers lui. Elle lui
sourit.


— Ça se passe très bien, oui.
Pourquoi ?


— C’est qu’elle nous manque un peu,
ici. Et puis, tout le monde se demande comment elle est dans… dans l’intimité.
Enfin, tu vois ce que je veux dire…


— Tu n’auras qu’à raconter aux
autres qu’elle fait de délicieuses tartes aux pommes. Et à midi, j’ai eu droit
à de fameux penne ail’ arrabiata.


A l’autre bout de la ligne, Gadgets se mit à
rire.


— Je ne sais pas si je vais répéter
ça. Déjà que tu fais beaucoup de jaloux… Le mariage est prévu pour cette année ?


Il plaisantait, bien sûr. Pourtant, quand
Bolan se tourna de nouveau vers Preston et que, de nouveau, leurs regards se
croisèrent, il éprouva une drôle d’impression. Pour lui, la jeune femme était
associée au décor et à l’atmosphère très masculins du Ranch. C’était là-bas, en
Virginie, qu’il l’avait toujours côtoyée. Et appréciée. Il aimait son énergie,
son franc-parler, son humour, et, comme tout le monde, il n’était pas
insensible à son physique. Mais se retrouver ici avec elle, dans cette maison,
en tête à tête changeait la donne.


Elle réveillait des sensations, des sentiments
qu’il lui semblait ne pas avoir éprouvés depuis une éternité.


Sauf qu’il n’avait évidemment pas le droit.
Pour de très nombreuses raisons, qu’elles soient bonnes ou mauvaises.


— Mack ?


Il s’aperçut qu’il avait oublié Gadgets l’espace
de quelques secondes.


— Oui ?


— Rien, je plaisantais, dit
Schwarz. Qu’est-ce que tu comptes faire, maintenant ?


— Déménager, pour commencer. Nous
allons nous installer dans une autre maison. Une maison vide. Je suis persuadé
que la résidence va de nouveau avoir de la visite, sans doute rapidement. A ce
propos, j’aimerais que vous preniez tout de suite les dispositions pour faire
déménager et pour reloger les habitants des deux maisons encore occupées
– expliquez-leur que ce sera sans doute l’affaire de deux ou trois jours,
pas plus. A ce moment-là, tout sera réglé. Et je compte sur toi pour me faire
parvenir très vite les coordonnées de ce DiNota. Je crois qu’une conversation
avec lui serait des plus profitables.


*


* *


Stefano DiNota était un poil nerveux.


Depuis quelque temps, pourtant, il s’était
persuadé qu’une bonne étoile, à moins que ce ne soit une bonne fée, ou même un
des anges de Petroni, avait décidé de s’intéresser à son sort et de faire en
sorte que tous les projets – et même les rêves – qu’il avait en
tête se réalisent. Qu’à trente-sept ans il se fasse enfin un nom. S’il n’aurait
pas forcément le genre de destin que ses pauvres parents avaient espéré pour
lui, leur fils unique, il aurait mille fois plus de pouvoir et d’argent qu’ils
n’en avaient jamais eu.


Mais, pour cela, il devait réussir tout ce qu’il
entreprenait. La moindre erreur lui était interdite.


Or, ce qui s’était passé la veille dans la Chalkstone
Residence était un vrai fiasco. Il avait été un peu léger en déléguant le
boulot. Il avait aussi visiblement sous-estimé l’adversaire. Sa seule
consolation, dans l’histoire, c’était de se dire qu’il n’y avait sans doute que
Petroni et lui à être au courant.


Gus Zanoni, par exemple, ignorait tout de
cette histoire. Et il valait mieux pour DiNota qu’il n’en sache rien, car c’en
serait alors probablement fini de ses beaux rêves d’intégrer le Conseil des
Douze.


Le Conseil des Douze… Pendant longtemps, comme
beaucoup, il n’avait pas su si c’était une réalité ou une légende. Douze
indépendants réunis à la manière d’une société secrète, qui se retrouvaient
plusieurs fois par an et discutaient de leurs intérêts respectifs. Sitôt que l’un
d’eux avait besoin d’aide, pour investir, se sortir d’une situation délicate,
se débarrasser d’une personne gênante… les autres étaient là pour lui apporter
de l’aide. La force de cette société venait du secret, de la solidarité de ses
membres les uns envers les autres, de la confiance absolue qui régnaient entre
eux. En contrepartie, on racontait que le moindre manquement aux règles était
aussitôt sanctionné. Par une exécution rapide et discrète.


Deux semaines plus tôt, un des membres du
Conseil des Douze, Vince Reggiani, avait été victime d’une crise cardiaque. A
ce qu’on racontait, son cœur n’avait pas supporté un mélange un peu trop musclé
de drogues et de Viagra. DiNota se foutait bien de la manière dont ce crétin
avait clapoté. L’important, pour lui, c’était qu’une place était à prendre au
Conseil des Douze et que Zanoni avait annoncé aux autres qu’il avait déjà un
candidat. Et ce candidat, ce serait DiNota. Pour lui, avoir sa place au Conseil
serait non seulement une reconnaissance, mais aussi un tremplin pour ses affaires.


Dans ces conditions, il ne fallait surtout pas
que le ratage sans nom de la veille arrive aux oreilles de Zanoni ou des
autres.


DiNota avait fait en sorte que cette histoire
ne s’ébruite pas.


Mais il était quand même nerveux.


Gus Zanoni lui avait donné rendez-vous dans un
des salons de massage qu’il possédait, sur Angell Street. Le Zen Paradise.
DiNota poussa la porte vitrée, faisant tinter une clochette. C’était un endroit
de bonnes femmes, avec déco exotique, parfum d’ambiance et musique new âge. Jamais
il n’aurait eu l’idée d’y foutre les pieds. Mais la fille qui se tenait
derrière le comptoir changea un peu sa perception des lieux. Bon sang !
Une vraie bombe. Blonde, bronzée et des seins affolants qui distendaient de
tous les côtés le coton du petit débardeur noir qu’elle portait. Un court
instant, DiNota imagina les mains de cette fille sur son corps, pour un long
massage…


Pas très zen, mais Paradise sûrement !


— Oui, monsieur ?


— J’ai pris rendez-vous pour un
Souffle Secret.


C’était le code que lui avait fourni Zanoni,
trois jours plus tôt, en lui donnant ce rendez-vous ici. DiNota n’avait pas la
moindre idée de ce que pouvait être un Souffle Secret, mais avec un nom pareil
ça ne devait pas être désagréable.


— Oui, vous êtes attendu.


La bombe lui fit signe de passer sur la droite
du comptoir.


— C’est la porte tout au fond.


DiNota hocha la tête et franchit un rideau en
perles multicolores. Il se retrouva dans un couloir à peine éclairé baignant
dans la même musique et le même parfum que l’accueil. Il rejoignit la porte que
la fille lui avait indiquée. Elle était entrouverte. Il la poussa, songeant
déjà que deux clones de la blonde allaient s’occuper de lui et Zanoni pendant
qu’ils bavarderaient tranquillement de leurs affaires.


Malheureusement pour lui, deux mains pareilles
à celles d’un gorille l’empoignèrent sans douceur par le col et il se sentit
happé dans la pièce. Un poing lui entra dans l’estomac, lui coupant le souffle.
Il crut qu’il allait mourir. Puis, dans les vaps, il sentit qu’on l’asseyait
dans une espèce de fauteuil dont il pensa confusément qu’il ressemblait à celui
d’un dentiste. On lui attacha les mains aux accoudoirs. On lui fixa également
les pieds et on lui serra une espèce de ceinture autour de la taille. Il sentit
qu’on lui passait aussi quelque chose autour du cou.


— Comment vas-tu, Stefano ?
Pas trop nerveux ?


Zanoni. C’était la voix de Zanoni. Mais
pourquoi lui parlait-il comme ça ?


La seule réponse possible s’imposa d’elle-même :
il était au courant de ce qui s’était passé dans la résidence.


DiNota entrouvrit les yeux. Gus Zanoni était
assis en face de lui sur un tabouret haut. Deux gros balèzes, deux de ses
hommes, se tenaient debout à ses côtés. Et DiNota sentait la présence d’un
autre homme, hors de son champ de vision.


— Je ne comprends pas, Gus… Que se…


— C’est bien ça, le problème,
Stefano. Tu ne comprends pas grand-chose. Tu as des ambitions, c’est bien. Tu
as un certain talent, c’est bien aussi. Mais je me demande si tu es à la
hauteur des espoirs que j’avais placés en toi.


— Je ne comprends…


— Tu l’as déjà dit.


Zanoni leva les yeux vers l’homme qui se
tenait derrière DiNota.


— Serre donc un petit peu. Qu’il me
laisse parler.


La chose qui était autour du cou de DiNota
accentua sa pression. Impossible de respirer, soudain. Il sentit son visage
enfler, il eut l’impression qu’il allait exploser. Il chercha à se libérer,
sans résultat. Il ferma les yeux. Tout était rouge.


Il allait mourir.


Puis la pression autour de son cou cessa
soudain et il respira goulûment.


— Donc, reprit Zanoni d’un ton
posé, il semblerait qu’un de tes hommes se soit rendu hier soir dans la
résidence de Chalkstone Avenue avec quatre types recrutés pour l’occasion. Ils
avaient pour boulot de foutre la pétoche au couple d’une maison. Jusque-là,
rien de neuf et rien de bien compliqué. Tu m’as déjà expliqué comment tu t’es
débarrassé de pratiquement tout le monde, dans cette résidence, et plutôt bien,
puisque ça s’est fait jusque-là sans un bruit et sans casse. Tu me suis ?


DiNota hocha la tête. Il suivait. Mais il n’était
pas certain d’avoir envie d’entendre ce qui allait venir.


— Tu as une idée des hommes qui se
sont chargés de ce truc ?


Une espèce de coassement ridicule s’échappa de
la gorge de DiNota quand il voulut répondre. Il se contenta donc de secouer la
tête. Non. A part Marco, il ne savait pas qui avait pris part à cette histoire.


— Même si je n’y suis pas
favorable, je comprends qu’on puisse vouloir laisser une certaine autonomie aux
hommes. Encore faut-il rester un minimum vigilant. Tu m’arrêtes si je me
trompe, mais ton Marco est allé enrôler pour l’occasion deux frères, des
abrutis, Sami et Lucca. Ils ont un nom de famille amusant : Zanoni. Ça te
dit quelque chose ?


DiNota eut l’impression qu’une masse de quinze
tonnes lui tombait dessus. Quel besoin Marco avait-il eu d’engager ces deux
débiles ? Ils avaient leurs propres hommes, bien rodés pour certains.


La suite de l’histoire ne fit que l’accabler
un peu plus.


Sami et Lucca étaient de vagues cousins de
Zanoni. Des crétins notoires qui vendaient leurs services à qui en avait
besoin. Leur atout majeur, sans doute le seul, c’était de n’être pas chers.
Dans la matinée, les premiers joueurs du golf de Chalkstone avaient découvert
dans le bunker du trou numéro six un 4x4 avec à son bord un homme inconscient,
blessé par balles. Ils avaient alerté la direction du golf, qui avait alerté la
police. L’homme avait été emmené à l’hôpital et opéré. Ses deux blessures n’étaient
pas graves, mais il avait perdu beaucoup de sang.


Alerté de la chose, Zanoni s’était rendu à l’hôpital
pour essayer de comprendre ce qui était arrivé. Et Lucca, malgré sa faiblesse,
lui avait raconté une histoire dont DiNota connaissait certains éléments et
découvrait les autres.


Ce connard de Marco l’avait foutu dans une
belle merde.


— Maintenant, je t’écoute, lui dit
Zanoni. Tu vas m’expliquer ce qui s’est passé et me dire ce qu’est devenu le
frangin de Lucca, qui est introuvable. Ensuite, on verra. Je t’aime bien, tu le
sais, Stefano. Sans ça, jamais je serais allé te parler du Conseil. Jamais je n’aurais
dit aux autres que j’avais quelqu’un pour remplacer ce cochon de Vince
Reggiani. Mais, avec cette affaire, c’est nous deux que tu fous dans la merde.
Tu vas nous en sortir. Tu vois : je te laisse une chance…


Une chance ? DiNota se demanda si le mot
avait encore un sens pour lui, dans sa situation. Mais il décida quand même de
saisir la perche qu’on lui tendait.


 


Antonio Ramirez avait hâte de rentrer chez
lui. Il était 23 heures, et il n’en avait plus que pour une heure. Mais il se
demandait s’il n’allait pas craquer si cette heure lui paraissait aussi longue
que la précédente.


Il pourrait d’ailleurs aussi bien s’en aller.
Qui s’en apercevrait ?


Le collègue qu’il était venu relever dans l’après-midi
lui avait raconté que des hommes étaient venus dans la journée – des
types qui sentaient les services secrets à plein nez, selon lui – et qu’ils
étaient partis avec Mme Harrison, une des dernières habitantes de la résidence.
Son mari et ses enfants n’avaient pas reparu. De même que les Whitman, que Ramirez
n’avait pas vus rentrer de leur travail. Du coup, la résidence était déserte,
plus inquiétante que jamais et il se demandait ce qu’il foutait là.


Enfin, déserte, pas exactement : il y
avait ce couple, les prétendus amis de Caroline Thomas. Eux étaient toujours
là.


Il était perdu dans ses pensées, songeant
sérieusement à quitter son poste pour rentrer chez lui, quand un gros SUV noir
déboucha lentement de l’avenue et vint s’arrêter devant la barrière, à cinq ou
six mètres de lui.


Antonio eut tout de suite un mauvais
pressentiment. Surtout qu’un autre SUV, identique au premier, arriva derrière.
Puis un troisième.


Qu’est-ce que cela voulait dire ?


Les services secrets, encore ? Ça n’était
pas impossible. Son collègue lui avait parlé de voitures noires. S’ils
revenaient, c’était pour une raison précise.


John Belasko.


Comme pour confirmer ce soupçon, l’ami de
Caroline Thomas lui avait demandé de l’alerter aussitôt s’il remarquait quelque
chose de suspect. Il hésita. Pourquoi aiderait-il ce type ? Si les flics
se pointaient ce soir, et en nombre, c’était qu’il avait fait quelque chose et
qu’il était dangereux. Sauf que la première impression qu’Antonio avait eue en
le voyant, c’était que ce type était justement un flic. Et puis, Caroline
Thomas l’avait présenté comme un ami…


Il prit son portable, à côté de lui, et, sans
quitter des yeux les trois véhicules qui attendaient à l’entrée, il appela
Belasko.


— Oui ?


— C’est Antonio, à l’accueil. Trois
SUV viennent d’arriver.


— Entendu. Laissez-les entrer.


Les laisser entrer ? Mais le rôle d’Antonio,
c’était précisément de ne pas laisser entrer n’importe qui.


Il attendit. Il n’avait pas envie de sortir de
sa cabine pour voir de quoi il s’agissait. Il faisait froid, il faisait noir.
Si ces types voulaient accéder à la résidence, ils pouvaient au moins faire l’effort
de descendre de leur bagnole.


Le premier véhicule fit un appel de phares.
Les moteurs des véhicules tournaient toujours, et Antonio voyait la fumée qui s’échappait
des pots d’échappement dessiner des silhouettes menaçantes dans la nuit. Il n’aimait
pas ça, putain ! Il en parlerait demain à son patron. Il lui expliquerait
que cette résidence craignait vraiment trop.


Nouvel appel de phares.


Antonio soupira.


— C’est bon, c’est bon, j’arrive, dit-il
à voix haute pour se donner du courage.


Au même moment, quelqu’un sortit du premier
4x4, côté passager. Antonio s’était préparé à l’idée, mais il eut quand même un
hoquet de stupeur. Le type qui venait vers lui était en tenue de combat, noire,
avec gilet pare-balles et tout le tremblement. Il avait même des traces noires
sur le visage, comme dans les films et les jeux vidéo.


Antonio était mort de trouille. Ce connard
faisait vraiment peur.


Il sortit à moitié de la cabine.


— Vous venez voir quelqu’un ?
demanda-t-il en essayant de mettre un peu d’autorité dans sa voix.


— A ton avis ? répliqua l’autre.


Il avait une arme à la main. Antonio n’y
connaissait rien, mais ça ressemblait à un Uzi. Un mini-Uzi. Mais dans les
films et les jeux vidéo, c’était plutôt l’arme des méchants, non ?


— T’appelais qui, au téléphone ?


— Je… je ne sais pas.


— Tu sais pas ? Tu trouves pas
ça bizarre d’appeler des gens sans savoir qui c’est ?


La gorge d’Antonio était soudain trop serrée.
Il ne pouvait plus parler. Il se contenta de hocher la tête.


— Ouvre-moi cette putain de
barrière, maintenant.


Antonio comprit que ça ne servait vraiment à
rien d’énerver ce type. Il rentra donc dans la cabine et pressa le gros bouton
de commande de la barrière. Alors qu’elle se soulevait, il vit que le type l’avait
rejoint.


— C’est d’autant plus bête qu’on a
une télécommande, tu sais ? Peut-être que les choses se seraient passées
autrement si tu nous avais ouvert tout de suite, plutôt que de m’obliger à
sortir. Tu as des gamins ? Dommage pour eux : ils seront orphelins en
se réveillant demain matin.


Le temps qu’Antonio mesure la portée des
paroles du pourri, l’autre lui attrapa le col, lui planta le canon de son arme
contre le ventre et il en pressa la détente. Dans un déferlement de douleur,
Antonio eut l’impression qu’une bête sauvage aux dents brûlantes et acérées lui
dévorait les entrailles. Puis la douleur disparut.


Avec tout le reste.
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En découvrant les gros 4x4 et les hommes qui
en étaient sortis, Bolan comprit que les choses sérieuses commençaient. Il se
dit aussi qu’il avait peut-être un peu sous-estimé l’ennemi quand il vit les
hommes en treillis noirs, un pistolet-mitrailleur en bandoulière. A moins que l’ennemi
ne soit plus le même. Ces véhicules, ces types en tenue paramilitaire, cela ne
collait pas vraiment avec le portrait que Schwarz avait fait de DiNota. Ou bien
le Ranch avait laissé passer quelques infos d’importance sur ce minable, qui
avait plus de moyens et d’envergure que prévu; ou bien DiNota avait passé la
patate chaude à quelqu’un d’autre… Ce qui, d’une certaine manière, revenait au
même : cela signifiait qu’il avait des relations capables de rassembler
une petite armée en très peu de temps.


Il jeta un coup d’œil vers la cabine de
gardien et étouffa un juron en voyant qu’elle semblait vide. Antonio n’était
plus à son poste. Les autres lui avaient peut-être dit de partir. A moins que…


Merde !


Dès que le garde l’avait appelé, le Guerrier
était venu se poster à l’avant du jardin central de la résidence. Preston et
lui avaient déménagé pendant la journée et ils s’étaient installés dans une
maison vide, abandonnée depuis quelques mois déjà à en juger par l’état du
jardin. La deuxième maison sur la droite. Le confort n’était évidemment pas le
même, puisqu’il n’y avait plus de courant ni d’eau. Ils avaient quand même pu
remettre le chauffage central. Ils avaient aussi apporté quelques provisions de
chez Caroline Thomas, ainsi que des matelas et des couvertures. Ils avaient
laissé Barton chez lui, avec de l’eau et de la nourriture. Il semblait accepter
la situation avec philosophie.


Planqué derrière le tronc d’un des arbres du
jardin, Bolan appela Preston. Elle répondit dès la première sonnerie.


— Ils ont envoyé du lourd, cette
fois. Un vrai bataillon paramilitaire. Trois gros 4x4, cinq hommes dans chaque
véhicule. Treillis, pistolet-mitrailleur. Tu rejoins le jardin à l’endroit
prévu et tu m’attends. Tu ne bouges pas. C’est silence radio, maintenant.
Terminé.


Ils avaient un peu réfléchi à la façon de
réagir en cas d’attaque, plus que probable, de l’ennemi. Dans le cas de figure
qui se présentait, Preston irait se poster dans le jardin, à hauteur de la
maison qu’ils occupaient. Armée d’un M-16 équipé d’un réducteur de son A4, elle
attendrait que Bolan la rejoigne avant de tenter quoi que ce soit.


L’Exécuteur vit soudain les douze hommes, tous
sur même moule – treillis noirs, visages noircis à la suie, P.-M. ou
fusil automatique à la main – se déployer, sans avoir eu besoin d’échanger
un mot. Apparemment, tout avait été préparé, et bien préparé. On était loin de
l’amateurisme des types de la veille.


Le chauffeur de chaque véhicule resta derrière
son volant, tournant l’avant de son 4x4 vers la sortie pour être prêt à partir
sans perdre de temps en cas de problème. Ils coupèrent les moteurs et les phares.
La résidence retrouva le silence et l’obscurité. Bolan vit cinq hommes partir
sur la droite du jardin, cinq autres sur la gauche. Il en restait deux.


Le Guerrier comprit très vite quelle mission
leur avait été assignée. On les avait chargés de passer par le jardin central.


En résumé, les deux pourris arrivaient droit
sur lui.


 


Evangelista Preston traversa en courant l’avenue
pour rejoindre le jardin central. Ils avaient mis hors d’état les lumières de
la résidence, où régnait du coup une obscurité quasi totale. Au dernier moment,
avant de franchir la petite haie qui délimitait à ce niveau le jardin, elle
jeta un coup d’œil sur sa gauche, vers l’entrée; elle entrevit deux silhouettes
sombres qui pénétraient dans le jardin de la première propriété.


Bolan avait longuement hésité sur l’attitude à
adopter. Rester chez Caroline Thomas ou aller s’installer dans une autre
maison, vide. Il avait préféré cette deuxième solution. Ils avaient donc
déménagé. Et puis, en début de soirée, Striker avait reçu un coup de fil du
Ranch.


Gadgets lui avait appris qu’il avait atteint
sa cible, la veille, quand il avait tiré sur le 4x4 qui tentait de fuir sur le
golf. Le conducteur, blessé, avait pu conduire sur quelques mètres, avant d’aller
se perdre dans le sable d’un bunker. Des golfeurs l’y avaient trouvé dans la
matinée, inconscient, et avaient appelé les secours. Le type était un certain
Sami Zanoni, un nom qui avait visiblement mis en émoi les ordinateurs de
Schwarz : Gus Zanoni était une des personnalités très surveillées de la
région de Providence. Il détenait plusieurs salons de beauté et de coiffure à
travers l’Etat. Il était aussi connu pour des positions politiques très
radicales et son goût prononcé des armes. Son goût s’exprimait notamment dans
une espèce de « camp de guerre » situé à une trentaine de kilomètres
de Providence. Si certains allaient là-bas pour s’amuser, certains prenaient la
chose très au sérieux. L’endroit étant très privé, Schwarz n’avait
malheureusement pas beaucoup plus d’informations sur le sujet.


C’était assez pour que Bolan soit sérieusement
en alerte.


Il avait vu juste en pensant que les autres
frapperaient vite et fort. Il se doutait aussi qu’ils passeraient par l’entrée,
sans trop se poser de questions. Ils n’avaient d’ailleurs pas le choix. L’autre
issue possible, le golf, leur était interdite : avec la découverte du 4x4
et du blessé, la police avait mis l’endroit sous surveillance.


Preston avait reçu des consignes, ou plutôt
une consigne : attendre que Bolan la rejoigne. Elle était armée de son
Glock et du fusil M-16 qui se trouvait dans leurs bagages. Ils avaient repéré
les lieux et notamment le gros rocher posé de ce côté de la petite rivière
artificielle qui traversait le jardin dans toute sa longueur. Il marquait l’emplacement
d’un pont de bois. Un autre rocher, quasiment jumeau du premier, se trouvait
sur l’autre rive. Des deux côtés, la roche avait été creusée de manière à ce qu’un
enfant puisse entrer à l’intérieur et s’y tenir debout pour s’y cacher. Preston
faisait quelques centimètres de trop, mais elle s’accroupit pour pénétrer dans
l’espèce de grotte et elle se retourna, les mains fermées sur son M-16.


Elle espérait que Bolan ne serait pas trop
long.


 


Les deux hommes passèrent à la hauteur de l’Exécuteur,
et du gros arbre qui le dissimulait, sans se méfier.


Ils avançaient lentement, en parallèle,
suivant le tracé de la petite rivière, chacun sur une rive. Ils étaient comme
des clones : même tenue noire de combat et même arme, des M4 de chez
Remington équipés de puissantes lampes dont la lumière balayait le jardin,
devant eux et sur le côté, à mesure qu’ils progressaient. Ils portaient aussi
des cagoules, et de la suie de combat leur masquait le visage.


Pour un peu, Bolan aurait cru se trouver en
présence de commandos des forces spéciales. Mais il savait qu’il n’en était
évidemment rien.


Il devait agir vite, maintenant, car Preston
– si elle avait obéi à ses instructions – se trouvait à une
centaine de mètres à peine. Il devait agir vite, mais en silence. Il avait son
poignard KA-BAR au mollet, dans son fourreau, avec sa lame phosphatée de 18
centimètres, mais il lui était impossible de l’utiliser sur un des hommes sans
que l’autre s’en rende compte : ils étaient à moins de trois mètres l’un
de l’autre. Pour ne rien arranger, ces pourris semblaient porter des gilets
pare-balles.


Ce serait donc le Beretta.


Il quitta son abri et se mit à suivre les deux
hommes qui progressaient de manière presque mécanique. La lumière de leur lampe
faisait un mouvement de va-et-vient rapide – devant, sur le côté, devant,
sur le côté… trop rapide. Les deux types agissaient comme s’ils avaient la
conviction que personne ne se trouvait dans le jardin. Ils avaient la certitude
que tout allait se jouer ailleurs, là où leurs copains avaient commencé leur
inspection. Bolan songea qu’ils en étaient même frustrés, humiliés qu’on leur
ait donné cette tâche sans intérêt.


Du coup, ils n’étaient peut-être pas aussi
vigilants qu’ils auraient dû l’être.


Bolan progressait. Il avait gagné du terrain
sur eux. Il n’était plus qu’à trois mètres.


Soudain, celui de la rive droite de la
rivière, où se trouvait aussi le Guerrier, s’arrêta soudain. Son copain fit de
même et se tourna vers lui, l’interrogeant du regard. Et à la périphérie de ce
regard, il dut apercevoir la silhouette de Bolan.


Il tourna brusquement la tête vers lui. Mais
le reste de son corps, son buste et surtout ses bras, avec le fusil qui les
prolongeait, ne suivit pas le mouvement. Le temps qu’il comprenne son erreur,
un trio de 9 mm transperçait la nuit sans faire plus de bruit qu’un pschit
discret et lui déchiqueta la partie gauche du visage, lui arrachant l’œil. Il
partit vers l’arrière, tomba dans les herbes hautes sans avoir pu faire quoi
que ce soit.


L’autre, celui qui s’était arrêté en premier
et avait donc peut-être senti ou entendu Bolan, commit également une erreur. Il
se tourna vers son copain au lieu de s’inquiéter de la menace qui se trouvait
derrière lui, à moins de cinq mètres. C’était un signe, la confirmation que les
deux hommes s’étaient bien engagés dans le jardin sans conviction, certains que
la traversée ne serait qu’une formalité ennuyeuse pendant que les autres
seraient là où cela se passait, eux.


Bolan s’était déjà élancé. Un peu plus d’une
seconde plus tard, il atteignait le pourri. Il lui passa le bras autour du cou
et lui brisa la nuque d’un coup sec. Il sentit le corps qui prenait soudain du
poids et il l’accompagna dans sa chute. Puis il se redressa, écoutant.


Rien.


Il gagna en courant le bord du jardin, qu’une
haie protégeait de l’avenue. Elle n’avait pas été entretenue depuis des mois,
voire plus. Elle dépassait par endroits les deux mètres, offrant ainsi à Bolan
un abri inespéré. Il se glissa à l’intérieur, sans bruit, et tenta de voir ce
qui se passait.


Au bout d’une bonne minute, interminable, il
distingua cinq hommes qui sortaient de la première propriété.


Ils se dirigèrent en direction de la suivante,
où Bolan et Preston avaient établi leurs nouveaux quartiers.


D’une manière ou d’une autre, ils avaient dû
apprendre que les Belasko avaient déménagé, sans savoir quelle maison ils
avaient choisie. Leur mode opératoire était simple : ils allaient visiter
toutes les habitations jusqu’à ce qu’ils trouvent la bonne. Il fallait quand
même que ces connards soient sûrs d’eux pour prendre le risque de scinder leurs
troupes en deux équipes; cela accélérait les recherches, mais cela fragilisait
aussi chaque groupe. Cinq hommes, ça n’était pas beaucoup.


Dans ces conditions, la meilleure option pour
Bolan était de prendre l’initiative tout de suite.


Là où elle se trouvait, Preston ne craignait
rien. Il décida de la laisser attendre encore un peu pour tenter de neutraliser
l’équipe la plus proche de lui. Les hommes venaient d’entrer dans la maison que
Preston et lui avaient choisie. Il connaissait un peu le jardin et l’intérieur
du bâtiment.


Il finit de traverser la haie et s’avança vers
le jardin. Comme presque tous les autres, il était ouvert sur l’avenue. La
maison, dans le style Rhode Island tendance monumental, s’élevait à une
cinquantaine de mètres en retrait. Une allée, sur la droite, permettait de
rejoindre l’entrée principale en voiture. Dans la pénombre, Bolan devinait les
grands arbres, les quelques buissons et les parterres de fleurs qui
agrémentaient le jardin. La maison étant abandonnée, la belle pelouse qui avait
dû faire la fierté du propriétaire des lieux avait laissé la place à des herbes
hautes qui arrivaient presque aux genoux.


C’était d’ailleurs une des raisons pour
lesquelles Bolan et Preston avaient choisi l’endroit.


Bolan aborda le jardin par le côté gauche,
allant aussitôt se poster derrière le grand érable qui semblait monter la garde
près de l’avenue. Il chaussa ses lunettes de vision nocturne et, aussitôt, vit
deux hommes se diriger vers la droite de la maison et deux autres sur la
gauche. Cela faisait quatre. Il en manquait un. Fronçant les sourcils, le
Guerrier fouilla de nouveau le jardin du regard, avant de l’apercevoir. Il
était posté derrière un arbre, comme lui, mais à une dizaine de mètres de l’entrée
principale. Ses copains avaient dû le placer là au cas où quelqu’un sortirait
de la maison par l’avant.


En toute logique, l’Exécuteur commencerait par
lui.


Il visualisa les quatre arbres qui lui
serviraient d’étapes, puis il se mit en mouvement. Le vent léger et glacial qui
soufflait faisait un fond sonore qui couvrait opportunément son approche. L’autre
ne bougeait pas. Ses copains devaient être derrière la maison.


Bolan se trouvait maintenant à moins de dix
mètres du pourri. En silence, il rangea le Beretta et sortit le KA-BAR. Le
poignard était idéal pour une situation de ce genre. Il quitta le pommier
derrière lequel il se planquait et avança. L’autre attendait, un genou à terre,
le canon de son Uzi braqué sur la façade de la maison. Il devait avoir l’index
passé dans le pontet de son P.-M. S’il voulait agir sans faire de raffut, Bolan
devait en tenir compte.


Il arriva sur l’autre, loin de se douter de ce
qui l’attendait. Puis il inspira et passa à l’action : sa jambe droite se
leva et il laissa tomber son pied sur le P.-M. Pris par surprise, et incapable
de résister à la force du coup, le mafieux ne put que lâcher son arme. Une main
se plaqua alors sur sa bouche, étouffant son cri, puis la terrible lame en
titane se planta dans son cou, au niveau de la carotide.


Il ne lui fallut qu’une poignée de secondes
pour mourir.


Bolan accompagna le pourri jusqu’au sol,
essuya son arme sur son treillis, puis se dirigea vers la gauche de la maison.
Arrivé au coin du bâtiment, il passa la tête. Personne. Il s’engagea aussitôt
sur le côté de la bâtisse. Le Beretta avait remplacé le poignard. Il essayait
de réfléchir à la façon dont les autres allaient opérer. Lui-même, qu’est-ce qu’il
aurait fait, à quatre hommes, sachant que quelqu’un d’armé, et dangereux,
attendait peut-être à l’intérieur ?


Il eut un début de réponse en voyant que l’une
des portes-fenêtres de la cuisine, qui donnait de ce côté et sur l’arrière de
la maison, n’était pas fermée, de quelques millimètres à peine. Les autres ne l’avaient
pas remarqué, sans doute parce qu’ils ignoraient que c’était cette maison qu’ils
cherchaient. Bolan et Preston étaient passés par là, eux.


Le Guerrier n’avait pas beaucoup de temps. Il
poussa la porte, se glissa à l’intérieur, ferma derrière lui et il alla se
planquer derrière les vestiges du grand îlot central qui occupait cette partie
de la cuisine. Vers l’arrière, et le jardin, une longue table destinée aux
repas que les précédents propriétaires avaient étrangement laissé là, sans les
chaises. Les autres étaient toujours invisibles.


La porte qui donnait sur le reste de la maison
commença de s’ouvrir, laissant entrevoir une luminosité qui alerta Bolan. Il
releva aussitôt ses lunettes de vision nocturne. Peu après, le faisceau d’une
lampe électrique balaya la cuisine. Le type fit quelques pas à l’intérieur et
dut décider que la pièce n’avait rien d’intéressant à lui livrer. Il allait
partir quand le rayon de sa lampe s’arrêta sur la porte par laquelle Bolan
était entré. Il s’en approcha, l’ouvrit puis la ferma.


D’abord intrigué, Bolan comprit le cheminement
des pensées du pourri : il avait vu que le verrou n’était pas fermé et s’était
demandé pourquoi on avait laissé cette porte ouverte dans une maison abandonnée
depuis des mois. Du coup, il se tourna vers la cuisine et décida de l’inspecter
plus sérieusement. Bolan attendait derrière l’îlot central, que l’autre dépassa
pour aller jeter un coup d’œil dans la partie repas.


L’index du Guerrier pressa la détente du
Beretta. Le canon prolongé de son silencieux vomit trois ogives à plus de 350
mètres par seconde. Leur objectif était la tempe du pourri, à qui elles
donneraient une mort immédiate. Moins d’une demi-seconde plus tard, il entendit
un gémissement et vit la lampe tomber vers le sol. Dans la maison silencieuse,
elle fit un bruit d’enfer en rebondissant sur le carrelage. Le P.-M. du tueur
suivit, puis ce fut le cadavre du flingueur qui atterrit à son tour sur les
carreaux en faïence.


— Hé, qu’est-ce qui se passe ?


Un des copains du mort venait de faire
irruption dans la cuisine.


Bolan savait qu’il restait trois hommes dans
la maison. Il ne pouvait plus se permettre de faire dans le raffinement. Il
dirigea le canon du Beretta en direction du tueur au moment où celui-ci
braquait sa lampe vers lui.


Sauf que la lampe ne tirait aucune balle.


Le Guerrier avait eu le temps de presser la
détente de son arme avant d’être ébloui par la lumière. Comme pour le
précédent, il y eut un gémissement, le claquement de la lampe qui tombait sur
le sol, puis le P.-M., et enfin le bruit sourd d’un corps sur le carrelage.


Plus que deux.


Maintenant, les autres devaient avoir entendu
le ramdam.


Bolan quitta la cuisine et se retrouva dans un
grand vestibule qui desservait notamment ce qui devait être le salon et deux
autres pièces. Ainsi qu’un escalier menant à l’étage, sur sa gauche immédiate.


C’est de là que vint la lumière d’une autre
torche électrique. Et, cette fois, son propriétaire eut le temps d’utiliser son
arme.


— Il est là, ce fils de pute !
gueula-t-il. L’escalier ! L’escalier !


Son P.-M. rafala en direction de Bolan, qui
plongea vers l’avant pour éviter les balles qui tambourinaient sur le sol en
fracassant le carrelage. L’autre voulut suivre la trajectoire du Guerrier, mais
il avait déjà dilapidé les vingt cartouches de son chargeur. Tandis qu’il
reculait en même temps qu’il éteignait sa lampe, sans doute pour recharger, l’Exécuteur
leva son arme dans sa direction et pressa à deux reprises la détente de son
arme.


Il se redressa, se demandant s’il avait
atteint sa cible et où pouvait être le cinquième. Il eut une réponse à sa
première question quand une masse chuta dans l’escalier aux marches moquettées.
Le corps s’arrêta à la moitié de l’escalier. La lampe, elle, continua de
rebondir sur les marches jusqu’au sol carrelé du vestibule, où elle se ralluma
soudain.


Pour la deuxième question, il devrait
attendre.


Mais moins longtemps que prévu.


Alors qu’il s’était relevé, il entendit un
bruit derrière lui et fit volte-face. A moins de cinq mètres, sorti du salon,
et éclairé par en dessous par la lampe de son copain, le dernier élément du
petit groupe venait d’apparaître. Bolan devinait sa silhouette plus qu’il ne le
voyait, et ça devait être la même chose pour l’autre.


Bolan en voyait néanmoins assez pour savoir qu’il
avait un mini-Uzi dirigé vers lui. Et l’autre savait aussi probablement que le
canon du Beretta qui avait tué trois de ses copains était pointé sur lui.


Le tueur était en train de réfléchir, Bolan le
savait. Il se demandait qui il était, il pensait à sa situation, à ses copains…


L’Exécuteur ne pensait qu’à une chose, lui :
la suite.


Il pressa la détente du Beretta, qui crachota
les trois dernières ogives du chargeur droit sur la tête du pourri.


L’autre devait être en train de se demander
quelles chances il avait de s’en sortir quand trois 9 mm éteignirent tout en lui,
le laissant mourir sans réponses à ses questions.


Bolan ne perdit pas de temps. Il éjecta le
chargeur de son pistolet et le remplaça aussitôt. Il revint vers la cuisine,
emprunta la porte qu’il avait utilisée pour entrer, et, chaussant de nouveau
ses lunettes I.L., se dirigea à grandes enjambées vers l’avenue.


Avec le vent qui soufflait, il se dit que les
autres, de l’autre côté de l’avenue, n’avaient sans doute rien entendu. Surtout
s’ils étaient dans la maison d’en face.


Il arriva au niveau de l’avenue, la traversa
et pénétra dans le jardin central. Il suivit la petite rivière jusqu’au point
de rencontre avec Preston, un pont et le gros rocher qui se trouvait sur leur
rive. Il n’était plus qu’à quelques mètres quand une désagréable intuition lui
souffla qu’il s’était passé quelque chose. Il arriva au niveau du rocher, le
contourna et sentit comme un courant glacé le parcourir lorsqu’il jeta un coup
d’œil à l’intérieur.


Elle n’était plus là.


De deux choses l’une : ou bien elle lui
avait encore « désobéi »; ou bien il lui était arrivé quelque chose.


Alors qu’il relevait ses lunettes sur son
front, un objet se posa contre son dos et une voix nasillarde lui demanda :


— Tu cherches quelqu’un, Ducon ?
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Mack Bolan s’était déjà trouvé dans des cas de
figures comparables. Il s’en était toujours sorti. Plus ou moins facilement.
Mais, au bout du compte, il était toujours là.


Il se livra à une rapide évaluation de la
situation. Le type semblait seul. A sa voix, à l’endroit où il avait placé son
arme, Bolan devinait qu’il était d’assez petite taille. Il n’avait peut-être
pas encore remarqué que le Guerrier portait, lui aussi, un gilet pare-balles…


— C’est la nouvelle mode de se
balader le soir avec un flingue et un gilet pare-balles ?


Au temps pour le gilet.


Pour le reste, Bolan était quand même en
mauvaise posture. Il leva les bras en l’air, mettant son arme hors de portée de
l’autre crétin. Il avait sa petite idée en tête.


— Pose ton flingue par terre,
ordonna la voix nasillarde. Et déconne pas, ou je te creuse illico un deuxième
trou de balle, d’accord ?


Comme pour confirmer ses propos, l’autre fit
descendre le canon de son arme.


— C’est bon, c’est bon…, murmura
Bolan.


Plutôt que de s’accroupir, il se baissa,
lentement, et déposa le Beretta dans l’herbe haute. D’un geste aussi fluide que
possible, il récupéra le KA-BAR et le glissa dans sa manche droite. Il leva de
nouveau les bras.


— C’est bien. Tourne-toi,
maintenant, tu veux bien ?


Le Guerrier obéit et se trouva face à un type
d’environ un mètre soixante-cinq, habillé comme les autres d’un treillis noir.
Contrairement aux autres, il n’avait pas le visage enduit de suie de combat. Et
il avait en main un gros Coonan .357 Magnum dont les formes nickelées
accrochaient les rayons de la lune. Le vent avait chassé tous les nuages du
ciel.


— T’es surpris de me voir, on
dirait ?


Bolan le fixa sans rien répondre. Il devait s’agir
du chauffeur d’un des 4x4. Ce qu’il foutait ici, c’était un mystère. Il écarta
les pans du blouson de Bolan et lui posa le canon de son flingue contre le
ventre.


— Merde ! D’où tu sors cet
équipement ?


C’était curieux cette manie qu’il avait de
poser sans cesse des questions, qui, le plus souvent, n’appelaient aucune
réponse. Il entreprit de palper le Guerrier, trouva d’abord le holster vide du
Beretta, puis celui qui contenait le Desert Eagle. Bolan le sentit qui se
figeait en trouvant l’énorme pistolet. Il le sortit lentement et le soupesa.


— Ouah, c’est du lourd. Ça doit
faire des dégâts, non ?


Bolan laissa filer la question, mais cette fois
le pourri voulait vraiment une réponse. Le Guerrier sentit le canon du Desert
Eagle se poser contre son gilet. Autant le Kevlar pouvait arrêter les 9 mm du
mini-Uzi, autant les 40 Action Express le traverseraient.


— Hé, j’t’ai demandé un truc !
Y doit faire des dégâts, ton canon, là ?


— C’est une bonne arme, oui.


— Une bonne arme, répéta l’autre.
Une bonne arme… T’es un marrant, tu sais ?


Bolan se demanda à quoi jouait ce crétin. Puis
il comprit que le mafieux prenait du plaisir à la situation. Sa taille et son
rôle un peu subalterne de chauffeur ne devaient pas lui donner l’occasion de
briller souvent. Et là, pour une fois, et visiblement par hasard, il se
trouvait au centre de l’action, puisqu’il avait trouvé, tout seul, ceux que les
pourris cherchaient.


Le genre de type dangereux, car imprévisible.
Capable aussi de commettre de grosses erreurs.


Et limité. Car après la courte euphorie de sa
victoire, Bolan sentit qu’il hésitait. Il se demandait visiblement ce qu’il
devait faire, maintenant. Le Guerrier le vit qui tournait la tête vers l’entrée
de la résidence, et les voitures, puis vers la position approximative des deux
équipes, à droite et à gauche du jardin. La situation devenait soudain trop
compliquée pour lui. Et le passage de l’euphorie à l’incertitude devait être
dur à gérer.


— Où est-elle ? demanda Bolan.


— Hein ?


— Où est-elle ? La fille qui
était là ? Qu’est-ce que vous en avez fait ?


— C’est ta copine ?


Bolan ne répondit pas et entendit une espèce
de gloussement.


— Tu l’as vraiment manquée de peu,
je t’assure. Terry vient de la ramener aux voitures. C’est quand même dingue
cette histoire. Si j’avais pas eu envie de pisser, je serais pas sorti de la
voiture, je serais pas rentré dans ce jardin pour faire contre un arbre et je l’aurais
pas aperçue, ta copine, avec son fusil à la main. J’te jure que, quand je l’ai
vue, j’ai cru que je rêvais. Ce que je comprends pas, c’est comment ça se fait
qu’Alberto et Guido, ils l’aient pas vue, eux. T’as une idée sur la question ?


Bolan commençait à en avoir assez de ce blabla
qui ne menait nulle part.


— Je les ai butés.


— Hein ?


— Je les ai tués et j’ai jeté leurs
cadavres dans la petite rivière. C’est bizarre que tu ne les aies pas vus, eux.
Mais tu ne vas pas tarder à les rejoindre…


Tout en parlant, Bolan avait rapproché ses
deux bras levés et il avait récupéré de sa main droite le poignard dans sa
manche gauche de combinaison. Alors que l’autre prenait la mesure de ce que
venait de lui dire l’Exécuteur, Bolan fit descendre d’un coup ses mains sur
celles du pourri, pour éloigner les deux armes dont les canons étaient toujours
contre lui. Par réflexe, plus que par souci d’utilité, l’autre pressa la
détente du mini-Uzi qui laissa partir une longue rafale dans la nuit, sur la
gauche du Guerrier.


Et avant qu’il ait eu le temps de ramener le
P.-M. et le Desert Eagle vers leur cible, Bolan lui plaqua la main sur le
visage. Le poussant violemment vers l’arrière, il lui plongea la terrible lame
en titane de son poignard dans la gorge. Le mafieux fit entendre un bruit horrible,
entre cri et gargouillement, tandis qu’un liquide chaud inondait la main du
Guerrier et giclait ici et là. Il sentit un jet minuscule lui asperger le
visage quand il retira le poignard, avant de laisser le pourri tomber dans l’herbe,
juste au bord de l’eau. S’avançant, Bolan le fit glisser dans la rivière d’un
coup de pied.


Comme promis, il était allé rejoindre ses
copains.


En face de lui, tout près, une arme
automatique crépita alors furieusement. Bolan sursauta et grimaça en sentant
deux frelons brûlants venir percuter son gilet. Une douleur cuisante lui
embrasa le ventre. Il trouva quand même l’énergie de se tourner et de plonger
dans l’herbe.


Et merde ! songea-t-il. Il avait l’équipe
numéro deux sur le dos, maintenant. Cela tombait mal à plus d’un titre.


Avec en premier lieu le fait qu’il n’avait que
son poignard pour affronter cinq hommes armés. Cela risquait d’être un peu
court.


 


Todd Evans sentait qu’il allait prendre son
pied, ce soir. Il travaillait depuis déjà trois ans pour Gus Zanoni, mais c’était
la première fois qu’il avait la possibilité de faire ce qu’il aimait vraiment
et de montrer à Zanoni de quoi il était capable.


La rencontre s’était faite par des amis d’amis.
C’était ensuite par lui-même qu’il avait réussi à le convaincre de l’embaucher,
puis d’investir un peu pour monter une petite armée structurée et bien équipée.
Evans était resté quinze ans dans l’armée américaine, jusqu’à ces presque deux
années passées en Afghanistan qui l’avaient convaincu qu’il était temps de
tourner la page. De passer à autre chose.


Grâce à l’appui financier de Zanoni, il avait
créé à une trentaine de kilomètres de Providence un camp où des types qui n’avaient
jamais combattu venaient jouer à la guerre. Il s’était assez vite lassé, jusqu’au
jour où il avait eu l’idée de proposer à Zanoni de lui monter une petite armée,
une vingtaine d’hommes qu’il entraînerait régulièrement et que Zanoni pourrait
utiliser selon ses besoins. L’autre avait hésité, puis fini par accepter. Il ne
le regrettait pas.


Mais c’était la première fois qu’Evans avait
la possibilité de montrer tout l’intérêt de cette armée. Dans la région,
personne n’était capable de réunir ainsi en l’espace de quelques heures une
quinzaine d’hommes, bien entraînés et équipés. Et la mission qu’on leur avait
confiée ne serait qu’une formalité : trouver un homme et une femme
planqués dans cette résidence – morts ou vivants, cela n’avait aucune
importance. Evans allait cependant mettre un point d’honneur à les ramener tous
les deux vivants.


Ils avaient formé deux équipes de cinq hommes,
plus deux autres chargés d’explorer à tout hasard le grand jardin en longueur
qui occupait le milieu de la résidence.


Leurs gibiers occupaient à l’origine une des
maisons du fond, mais ils avaient apparemment déménagé, sans qu’Evans sache
dans quelle propriété.


Avec son équipe, ils en avaient déjà fouillé
deux. Deux maisons vides, où personne n’était visiblement venu depuis des mois.
Alors qu’ils passaient de la deuxième maison à la troisième, sans échanger un
mot, une rafale d’arme automatique déchira la nuit.


Cela venait du jardin, au milieu.


Merde ! songea aussitôt Evans. Il s’était
planté. Les deux gibiers se trouvaient là.


Il traversa aussitôt l’avenue en courant,
suivi de ses quatre hommes qui se dispersèrent sans qu’il ait besoin de donner
des ordres. Il arriva sur la haie de buisson qui marquait la limite du jardin
et aperçut dans ses lunettes de vision nocturne un grand type habillé en noir
avec ce qui ressemblait à un poignard à la main. Sans hésiter, il leva son
mini-Uzi et balança une rafale en direction du connard.


Il vit l’autre plonger dans l’herbe. Il était
pratiquement sûr de l’avoir atteint.


Mais il était possible qu’il porte un gilet.


La fille, elle, était invisible.


Sur la gauche d’Evans, il y avait une brèche dans
la haie permettant d’accéder au jardin, avec, dans son prolongement, une grosse
roche de part et d’autre d’un pont qui traversait la petite rivière. Evans
décida qu’à cinq, ils ne craignaient pas grand-chose.


Il fit signe à ses quatre hommes de donner l’assaut
sur le pont pendant qu’il appelait les autres sur la radio. Il avait donné l’ordre
de ne l’utiliser qu’en cas d’extrême nécessité. A dix, les choses iraient
encore plus vite…


 


Bolan savait que sa survie dépendait en
premier lieu de sa capacité à se contrôler.


Il devait commencer par repousser la douleur
qui irradiait dans son ventre. Il n’était pas à proprement parler blessé, il le
savait, les balles n’ayant pas traversé son gilet, mais les risques d’hématomes,
de lésions internes voire de fractures étaient réels. Il devait aussi cesser de
penser à Preston. Les autres ne l’avaient pas tuée. Ils avaient dû l’emmener
aux voitures.


Dans l’immédiat, il devait concentrer toute
son énergie dans une même direction : trouver une arme. Son poignard ne
suffirait pas.


Il s’était débarrassé de ses lunettes. Couché
dans les herbes hautes qui le cachaient en partie momentanément, il cherchait à
tâtons le Beretta, tentant de repérer l’endroit où il l’avait posé. Il était
possible que le pourri qui l’avait délesté du Desert Eagle l’ait laissé tomber,
lui aussi, quelque part dans l’herbe, mais le Guerrier pensait avoir moins de
chance de le trouver.


Il entendit des bruits de course.


Des bruits de bottes sur le pont, à moins de
cinq mètres de lui.


Et il n’avait toujours rien !


Il roulait sur lui pour s’éloigner de la
petite troupe qui arrivait, quand il sentit quelque chose sous son pied gauche.
Le Desert Eagle, il en était sûr ! Il se mit à ramper fiévreusement en
arrière, sur le ventre, en poussant sur ses mains. Des ondes de douleur le
traversaient de part en part, brûlantes, suffocantes.


— Là ! Là ! cria une
voix.


Il sentit ses pieds qui n’avaient soudain plus
de prise et comprit qu’il arrivait dans la petite rivière. Il se laissa glisser
alors que plusieurs armes automatiques se mettaient à japper à la manière d’une
meute de chiens enragés. Il sentit que des balles labouraient furieusement le
sol à quelques centimètres de ses doigts. Et au moment où il allait se laisser
tomber dans l’eau sans avoir réussi à récupérer le Desert Eagle, les doigts de
sa main gauche effleurèrent un métal familier et il les ferma sur son arme.


De lui-même, son index se glissa dans le
pontet et pressa la détente. Le canon du gros pistolet, pointé vers le haut,
vomit en canonnade ses .357 Magnum qui filèrent dans la nuit à plus de 350
mètres par seconde. Les flingues ennemis continuaient de mitrailler
furieusement.


Bolan, dans l’eau, se jeta vers l’avant pour
se réfugier sous le pont, à moins de deux mètres de lui. La rivière devait
faire un peu moins de trois mètres de large, et environ un mètre quarante de
profondeur, avec un sol instable, mélange de vase et de végétaux en
décomposition. Sans oublier le cadavre du pourri que l’Exécuteur avait égorgé.
Au-dessus de lui, les autres rechargeaient leurs flingues et réfléchissaient à
la suite. Ils faisaient peut-être aussi le bilan de leurs pertes. Bolan avait
fait feu à quatre reprises, et il était quasiment sûr d’avoir touché une ou
deux de ses cibles.


— Il est où ce fils de pute ?
gueula une voix. Vous l’avez eu ?


La voix venait de la rive gauche. Des pas
lourds se mirent à faire trembler le pont, et Bolan leva son arme entre deux
des lattes de bois. Il pressa la détente quand il sentit que l’autre arrivait
au-dessus de lui.


Il y eut comme un moment de stupeur, d’incertitude.
Un silence étrange avait brusquement envahi les lieux. Puis un corps massif s’effondra
lourdement sur le pont.


Bolan se demanda alors combien de pourris il
avait atteint lors de sa première canonnade. Un ? Deux ? Il n’en savait
rien. Il n’aimait pas cette incertitude. Il n’aimait pas non plus l’impression
de froid que diffusait lentement en lui l’eau glacée de la rivière. En sentant
contre lui le cadavre du flingueur qu’il avait éliminé au couteau, il eut une
idée.


Il le poussa vers l’avant, en cherchant à
faire le plus de bruit possible, et en même temps il recula de l’autre côté du
pont. Le leurre fonctionna : les pourris se mirent à tirailler sur leur
copain. Bolan, lui, visa les deux silhouettes qu’il parvenait à distinguer dans
la pénombre. Les deux types lui tournaient le dos, occupés à vider les
chargeurs de leurs P.-M. Il inspira, bloqua son souffle et pressa la détente du
gros pistolet israélien. Sauf erreur, il restait trois cartouches dans le
chargeur qui en contenait neuf. Visant la tête des pourris, il ouvrit le feu.


Il vit distinctement le crâne d’un des deux
hommes partir vers l’avant, comme s’il avait reçu un monstrueux coup de
matraque. Pour l’autre, il lui sembla qu’il tournoyait sur lui-même et s’effondrait
à son tour.


Bolan rejoignit la rive et se hissa sur la
berge. Il s’avisa que son séjour dans l’eau froide avait eu au moins l’avantage
d’anesthésier la douleur cuisante qu’il éprouvait tout à l’heure au ventre. C’était
toujours ça. Il éjecta le chargeur de son Desert Eagle et entreprit d’en
récupérer un dans une des poches de sa combinaison. Il le mit en place, puis
arma le pistolet, tout en s’approchant des corps agglutinés près du pont.


Son arme braquée sur eux, il les retourna l’un
après l’autre du pied. Rien à en tirer, ils étaient tous morts. Il alla ensuite
jeter un coup d’œil au type qu’il avait canardé par en dessous. Il lui donna un
coup de pied et comprit que c’était un cadavre de plus.


Au même moment, il entendit un bruit qu’il
identifia aussitôt : des portières qui claquaient. Puis le grondement de
moteurs. Des gros moteurs, du côté de l’entrée de la résidence.


L’Exécuteur jura et se mit à courir dans cette
direction.


 


Evangelista Preston ne pouvait pas bouger. L’autre
salaud l’avait décidément saucissonnée comme un professionnel.


L’autre salaud, c’était ce type en treillis
noir qui l’avait ramenée jusqu’aux trois SUV qui attendaient à l’avant de la
résidence. Il lui avait passé des menottes aux poignets lui avait lié les
chevilles, et avec l’aide d’un de ses copains, il l’avait installée à l’arrière
d’un des SUV, derrière la banquette arrière. Pour faire bonne mesure, ils l’avaient
bâillonnée et lui avaient passé autour du buste une corde qui l’attachait
solidement à une espèce d’arceau métallique qui lui rentrait dans le dos, à
travers son gilet pare-balles.


Elle était furieuse de la manière dont elle s’était
fait piéger.


Alors que Bolan lui avait ordonné de rester à
l’abri du gros rocher et de l’attendre, elle n’avait pas pu s’empêcher d’en
sortir et d’aller voir ce qui se passait. Car Bolan mettait beaucoup plus de
temps que prévu pour la rejoindre. Il n’y avait pas beaucoup plus de cinquante
mètres entre l’endroit où il s’était posté et le gros rocher. Elle se tenait
sur l’espèce de petit banc creusé dans la roche, son Glock en main, son M-16 à
côté d’elle.


A un moment, il lui avait semblé entendre du
bruit. Mais, avec ce fichu vent, elle n’était sûre de rien.


Au bout d’environ cinq minutes, elle n’avait
pas pu résister. Elle avait tenté une sortie. Elle avait cherché des yeux
Bolan, sans rien voir. Elle était retournée dans sa caverne. Elle commençait à
se poser des questions. Que se passait-il ? Pourquoi n’était-il pas encore
là ? Le mélange de nervosité et d’appréhension qu’elle éprouvait jusque-là
avait laissé place à la peur.


Elle était de nouveau sortie. Elle s’était
approchée de la haie qui délimitait le jardin pour tenter de voir ou entendre
quelque chose. Mais elle n’avait rien vu, rien entendu.


Et alors qu’elle retournait vers son rocher,
deux silhouettes avaient brusquement surgi de nulle part, et elle avait senti l’extrémité
glacée d’une arme lui mordre le cou et une main de fer lui enserrer le poignet
droit et lui arracher le Glock sans qu’elle ait pu résister.


Les pourris l’avaient alors questionnée pour
savoir où était Bolan. Comme elle ne répondait pas, l’un d’eux l’avait giflée.
Puis avait recommencé, trois fois. Et, comme elle semblait ne pas réagir, il
avait ordonné à son copain de l’amener aux voitures tandis qu’il attendrait
leurs potes.


Il semblait très content de lui.


Depuis qu’elle était dans la voiture, Preston
attendait désespérément qu’il se passe quelque chose.


Et elle fut soudain exaucée.


Une arme automatique rafala. C’était lointain.
Quelques secondes passèrent, sans que Preston entende autre chose. Elle s’était
presque mise à douter quand il y eut une nouvelle rafale, suivie d’une nouvelle
pause, puis d’un crépitement sauvage, comme si trois ou quatre armes
tiraillaient en même temps. Cela signifiait au moins que Bolan était vivant,
toujours dans la partie.


A la toute fin du mitraillage, il lui sembla
distinguer quatre coups de feu, plus violents.


Elle entendit que ses deux gardiens, dehors, s’interrogeaient.


— Qu’est-ce qui se passe, bon sang ?
demanda l’un d’eux.


— Je sais pas. J’vois pas trop
bien.


Nouvelle détonation. Deux coups de feu.


— C’est quoi ?


— Mais je te dis que…


Des armes automatiques reprirent leur
canonnade, qui s’arrêta net.


— Merde ! fit un des hommes.


— Quoi ?


— Ça pue ! On se casse, vite.


— Mais…


— Ta gueule, vite.


Le chauffeur du SUV à l’arrière duquel elle se
trouvait s’engouffra dans le véhicule, referma la portière et démarra le
moteur. Le véhicule bondit en avant et une douleur cuisante traversa toute la
longueur du dos de la jeune femme.


Preston songea que Bolan était en vie, et bien
en vie. Mais, pour ce qui la concernait, elle était dans de sales draps.
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Alors qu’il avait commencé de courir dans le
jardin, Bolan se ravisa. Les hautes herbes risquaient de le ralentir. Elles
risquaient aussi de lui cacher un obstacle invisible sur lequel il buterait,
ruinant du même coup ses chances déjà faibles d’atteindre à temps les véhicules
des pourris.


Il vira sur la gauche et remonta légèrement
pour sortir du jardin. Alors que le hurlement des pneus sur le bitume se
superposait au vrombissement des puissants moteurs, il tourna sur la droite et
se mit à courir en direction de l’entrée. Il se rendait bien compte qu’il n’allait
pas aussi vite qu’il aurait dû. Chaque foulée ravivait la douleur des deux impacts
des balles que son gilet avait stoppées. Son souffle était de plus en plus
court.


Il vit les feux arrière des SUV. Le premier
était déjà sur le point de passer à hauteur de la cabine de sécurité de la
résidence pour aller franchir la barrière, restée levée.


Le véhicule avait déjà viré à gauche sur la
grande avenue, quand Bolan déboula, hors d’haleine, à quelques mètres de l’endroit
où les trois SUV avaient attendu leurs passagers. Il n’y en avait plus qu’un, à
présent. Le deuxième venait de partir à son tour, à la suite du premier. Sans
hésiter, le Guerrier se rua sur le dernier véhicule, ouvrit la portière et se
jeta à l’intérieur. La clé était restée sur le contact. Il démarra le moteur,
et, à son tour, il passa dans un hurlement de pneus le poste de sécurité.


Il vira sur la gauche. Il repéra aussitôt les
feux arrière du SUV qui l’avait précédé et fonça droit devant dans l’avenue
légèrement en pente. A cette heure-là, la circulation était quasi inexistante
dans ce quartier résidentiel. Baissant les yeux à côté de lui, Bolan souleva le
couvercle en cuir du compartiment de rangement qui séparait les deux fauteuils
avant, et il coinça le Desert Eagle à l’intérieur.


Il reporta son regard vers la route.


Le premier véhicule devait avoir plus de deux
cents mètres d’avance sur lui. A condition que ce soit bien lui. Et l’autre
roulait cent mètres devant lui. Bolan gagnait du terrain, il en était certain.
Il vit que le premier SUV tournait soudain sur la droite. Et alors que l’autre
arrivait à hauteur de l’intersection, il tourna également.


Mais sur la gauche.


Les enfoirés !


D’une manière ou d’une autre, ils avaient
compris que Bolan était derrière eux. Et pour l’enfumer, mais aussi s’assurer
qu’au moins un des véhicules lui échapperait, ils avaient joué la carte de l’éparpillement.
Il avait une seconde au maximum pour se décider. Ce qui l’intéressait, c’était
Preston. Elle se trouvait à bord d’un des deux véhicules, il en était sûr. Mais
à bord duquel, ça, il l’ignorait.


Alors ? Droite ou gauche ?


Il attendit jusqu’au tout dernier moment et
paria finalement sur le SUV le plus proche et l’hypothèse que son conducteur
était parti un peu après l’autre à cause de Preston, justement. Il avait en
plus le sentiment qu’il était à sa portée.


Comprenant qu’il avait Bolan derrière lui, l’autre
commença de prendre petite rue sur petite rue. Si Preston était à bord, elle
risquait d’être méchamment secouée. En espérant qu’elle était toujours en vie…
Cette idée enflamma Bolan, qui crispa rageusement les mains sur le volant en
essayant de grignoter mètre après mètre.


Au bout de quelques minutes, le SUV de tête
déboucha sur la Route 6 et Bolan put de nouveau se repérer, ce qui n’avait pas
été le cas jusqu’à présent. Il y avait un peu plus de circulation, mais ça ne
gênait pas l’autre salaud, qui traçait sa route sans ralentir, slalomant entre
les véhicules ou écartant les gêneurs à grands coups de Klaxon furieux. Bolan
profitait de son sillage et, d’une certaine manière, la conduite était moins
problématique. Il s’efforçait de gagner du terrain et surtout de ne pas en
perdre. Autre inquiétude : qu’ils tombent sur une des voitures de
patrouille qui veillaient à la sécurité de la ville, de jour comme de nuit.
Jusque-là, ils avaient eu de la chance.


L’autre était en train de quitter Providence,
comprit le Guerrier. Ils roulaient toujours sur la 6, mais peu à peu le paysage
changeait. De moins en moins de bâtiments, de plus en plus d’arbres, l’éclairage
public qui se clairsemait. Et les virages qui commençaient à se multiplier.


Alors que Bolan s’efforçait de rester au
contact du SUV, et parvenait même à gagner un peu de terrain sur certaines
portions de route, l’intuition qu’il avait misé sur le mauvais cheval
grandissait. Preston n’était pas à bord de ce véhicule. L’autre était en train
de le mener en bateau, de l’emmener le plus loin possible du SUV à bord duquel
se trouvait Preston. Cet enfoiré avait l’avantage de visiblement bien connaître
la route. Bolan avait une cinquantaine de mètres de retard et il avait l’impression
que jamais il n’arriverait à le rattraper. Il parvenait à grignoter trois ou
quatre mètres dans une ligne droite, pour ensuite les perdre dans une suite de
virages.


Il y avait aussi la possibilité que le type
qui le précédait soit en train de le mener droit dans un piège, un guet-apens
que les autres étaient en train d’organiser sur la route. La possibilité qu’il
l’attire vers un repère où des flingueurs armés l’attendaient tranquillement.


Il devait donc mettre un terme à cette
poursuite.


Quand arriva une portion de ligne droite, et
alors qu’ils roulaient à plus de cent dix kilomètres à l’heure, il récupéra le
Desert Eagle à côté de lui. Sans quitter la route des yeux, il le fit passer
dans sa main gauche et baissa la vitre de sa portière. Au moment où il passait
la main dehors, il vit les feux de stop de l’autre voiture qui rougissaient,
sans doute à l’approche d’un virage.


Bolan, lui, prit le risque de ne pas ralentir.
Il gagna ainsi une quinzaine de mètres sur le salaud, et alors que le SUV de
tête virait sur la gauche, le Guerrier pressa la détente du Desert Eagle.


Il tira quatre fois, avant de freiner à son
tour, et de prendre le virage, trop vite, à plus de quatre-vingts kilomètres à
l’heure. Mais il parvint à garder le contrôle de son véhicule. Et, devant lui,
il vit le SUV qui se mettait soudain à zigzaguer. Il entendit un hurlement de
pneus, vit les phares arrière qui partaient dans tous les sens, à droite, à
gauche, puis vers le haut et le bas quand l’autre fit plusieurs tonneaux et
sortit de la route pour aller s’arrêter brusquement contre le tronc d’un arbre
imposant.


Bolan s’arrêta à hauteur du véhicule
accidenté, à cinq ou six mètres de la route, braquant ses phares dessus. Il
descendit du SUV et marcha jusqu’au 4x4, couché sur le toit, son arme braquée
sur la cabine de conduite. Il espérait vraiment qu’il ne s’était pas trompé et
que Preston n’était pas à bord.


A l’avant, une branche avait transpercé le
pare-brise, passant à travers l’œil droit du conducteur. Son airbag s’était
déclenché, mais ne lui avait été d’aucune utilité. Bolan inspecta l’arrière.
Personne.


Il en fut soulagé. Un soulagement relatif, car
il n’avait maintenant pas la moindre idée de la façon dont il allait la
retrouver.


*


* *


Todd Evans ouvrit les yeux, les ferma, les
rouvrit.


La première pensée qui lui vint, ce fut qu’il
n’était pas mort. Ce qui en soi était une assez bonne nouvelle. Puis une
angoisse terrible l’enserra à mesure que se succédaient des questions
auxquelles il était incapable de répondre. Où était-il ? Que se passait-il ?
Que s’était-il passé ? Pourquoi ne pouvait-il pas bouger ?


Il analysa les sensations qu’il percevait. Il
avait froid. Il sentait le vent sur son visage. Il y avait aussi cette odeur,
un mélange de végétation et de pourriture, de vase, comme s’il se trouvait près
d’une…


Une rivière !


Soudain, tout lui revint, comme dans un film
visionné en accéléré. La résidence. Les SUV. Les maisons qu’ils fouillaient. Le
bruit de ce P.-M. qui avait attiré son attention vers le jardin. Ses hommes qui
donnaient l’assaut. Lui qui s’élançait à son tour, traversait le pont et la
rivière, et…


Et c’était à ce moment-là que tout s’était
éteint.


Impossible de se rappeler ce qui s’était
passé.


Il était couché sur le côté, le dos collé aux
montants de bois de la rambarde du pont. Il se livra à une rapide analyse de
son corps. Un de ses pieds lui faisait un mal de chien. Il voulut le bouger et
la douleur se propagea tout le long de sa jambe comme une traînée de feu, jusqu’à
son ventre, se transformant en une vague de nausée contre laquelle il ne put
rien. Il se mit soudain à vomir à côté de lui, secoué de violents haut-le-corps
qui activèrent un nouveau foyer de douleur, encore plus intense que l’autre, et
qui ne fit qu’augmenter l’intensité de sa nausée. Il avait l’impression qu’on
lui avait enfoncé une sonde brûlante dans le crâne et qu’elle s’y trouvait
toujours. Chaque mouvement lui causait une épouvantable souffrance.


Durant sa carrière militaire, Evans avait été
blessé cinq fois, plus ou moins sérieusement. Mais jamais il ne s’était
retrouvé dans cet état. Son expérience lui avait toutefois appris à lutter
contre la douleur, à la faire refluer pour pouvoir éventuellement se sortir de
situations délicates.


Comme en cet instant.


Par le contrôle du souffle et de la pensée, il
parvint ainsi en quelques minutes à s’asseoir. Puis à se lever. Il comprit qu’il
avait été blessé à un pied, le droit. Mais aussi à l’arrière du crâne. Quand il
y porta la main, d’un geste engourdi, ses doigts entrèrent au contact de sa
cagoule déchirée, trempée, à laquelle se mêlaient diverses substances gluantes.
Il ferma les yeux pour repousser l’onde de douleur fulgurante que le contact
suscita. Tout près de perdre connaissance, il parvint quand même à tenir bon.


Il chercha ensuite à faire un pas en marchant
sur le talon de son pied droit. Il comprit aussitôt qu’il ne pouvait pas. Il
était coincé.


Concentré sur son corps, sa douleur, il en
avait oublié tout le reste. Le silence qui régnait sur la résidence s’imposa de
nouveau à lui. Qu’est-ce que ça voulait dire ? Que s’était-il passé ?
Ou les autres pouvaient-ils être ? Il sentait bien que le fait de se
retrouver sur ce pont, seul, ne pouvait signifier rien de bon. Ça sentait même
mauvais, très mauvais. Jamais les autres ne seraient partis en l’abandonnant
ainsi. Il était arrivé quelque chose.


Et il eut une vague idée de ce qui était
arrivé quand son regard tomba sur un amas de corps, près du pont. Pas besoin de
s’approcher pour comprendre qu’il y avait le compte. Quatre. Les quatre hommes
de son équipe, massacrés par l’autre taré. Et il avait l’intuition que tous les
autres avaient sans doute subi le même sort.


Il sortit son portable de sa combinaison,
réfléchissant en même temps à la personne qu’il allait appeler. Il avait
plusieurs solutions. Il décida de commencer par les chauffeurs des trois
voitures. L’un d’eux avait peut-être réussi à foutre le camp avant d’y passer à
son tour. En temps normal, c’était le genre de comportement qui valait à ses
auteurs d’être passés par les armes. Mais, dans le cas présent, cela lui vaudrait
peut-être une médaille.


En appelant son premier contact, Todd Evans
sentit la flamme de l’espoir se rallumer en lui. Une flamme qu’avait rallumée
sa détermination à retrouver la pourriture qui les avait mis dans cet état, ses
hommes et lui, et à lui montrer qui était le plus fort.


 


Mack Bolan roulait vers Providence en
réfléchissant au prochain coup de la partie d’échecs qui s’était engagée. Il
jouait contre un joueur invisible, ou plutôt un joueur masqué qui ne cessait de
changer de visage. Celui-ci venait de perdre plusieurs pions d’un coup, mais il
avait pris en otage une pièce maîtresse de Bolan, et le Guerrier se retrouvait
dans une situation compliquée.


Il s’arrêta sur le parking d’un McDonald’s
ouvert vingt-quatre heures sur vingt-quatre et sortit son téléphone.


Son correspondant décrocha entre la première
et la deuxième sonnerie.


— Striker ! fit la voix de
Schwarz. Hal m’a appelé il y a moins de dix minutes pour avoir de tes
nouvelles. Il va être rassuré.


— Je ne pense pas, coupa Bolan.


Et il raconta rapidement la fusillade qui
avait eu lieu dans la résidence, avec une conclusion plus que fâcheuse.


— Merde, fit Schwarz.


— Comme tu dis. Il faudrait que
vous alliez très vite faire le ménage là-bas. Prévoyez un ou deux bons
véhicules : vous trouverez une douzaine de cadavres, treize pour être
exact. Avec une victime collatérale, le gardien. Je pense qu’il doit être dans
sa cabine. Et pendant que j’y pense, il y a aussi le chien de Caroline Thomas
qui doit commencer à trouver le temps long.


— Et, maintenant, qu’est-ce que tu
comptes faire ?


— Je ne sais pas. Probablement
aller rendre visite à DiNota. C’est ma seule piste sérieuse pour l’instant,
même si je suis persuadé qu’il y a un autre gibier – un plus gros gibier.
Les types qui nous ont rendu visite hier soir étaient plus proches d’un groupe
paramilitaire que de pourris mafieux. Ça ne colle pas vraiment avec ce que tu m’as
dit de DiNota…


— En effet. Je vais voir ce que je
trouve de ce côté. Quinze hommes armés, en treillis et pas trop mal entraînés,
ça ne s’improvise pas. Et est-ce que tu pourrais me donner le numéro de plaque
minéralogique du SUV que tu as emprunté à tes copains ?


Bolan secoua la tête. Bon sang, il n’y avait
même pas pensé ! Il n’était pas dans son assiette. Au même moment, ses
douleurs au ventre se rappelèrent à son bon souvenir. Il descendit du véhicule
et fit lecture de la plaque à Gadgets.


— Autre chose : il me faudrait
un médecin. Quelqu’un de confiance et de discret.


— Tu es blessé ? demanda
aussitôt Schwarz.


— Mon gilet a arrêté deux balles,
mais je voudrais juste m’assurer qu’il n’y a rien de grave. Et éventuellement
me faire prescrire un antidouleur.


— Un instant. J’avais prévu ça…


Bolan entendit le cliquetis d’un des claviers
d’ordinateur de Schwarz, qui lui donna une adresse. Pour mener leurs missions
dans les meilleures conditions à travers tout le pays, les Black Warriors
avaient tissé tout un réseau de contacts, des anciens de la maison ou d’autres
agences de renseignements qui savaient qu’on pouvait faire appel à eux à n’importe
quel moment.


— Je peux le déranger à cette heure ?


— Ça fait partie du deal.


— Merci, Gadgets. On se tient au
courant.


 


Le Dr James Bellington habitait une grande
maison sur Stimson Avenue, près du stade de base-ball Terrence Murray. Quand
Bolan arriva sur place, il aperçut une silhouette emmitouflée dans un long
manteau sombre et coiffée d’un chapeau qu’il retenait d’une main à cause du
vent. On avait dû lui décrire la voiture du Guerrier, car il lui fit signe de
la main. Bolan s’arrêta à sa hauteur. Le médecin monta à bord du SUV.


— Mon cabinet est à moins de cinq
minutes d’ici, sur Angell Street, expliqua-t-il sans s’embarrasser de
présentations. J’ai ma fille avec ses enfants à la maison…


Bolan se contenta de hocher la tête et il
suivit les instructions du médecin qui le guida dans les rues presque désertes.
Il ralentit devant un petit immeuble moderne, qu’il longea pour s’arrêter sur
le parking situé derrière. Bellington descendit du SUV, sans un mot, et Bolan
le suivit sur le côté du bâtiment. Il composa un code sur le clavier numérique
d’une porte. Il l’ouvrit, entra, alluma la lampe d’un petit couloir et composa
un autre code sur un autre clavier, sans doute pour désactiver le système de
sécurité.


Quelques instants plus tard, Bolan se retrouva
dans le cabinet de Bellington, qui partageait l’immeuble avec trois autres
confrères. Le médecin devait avoir une soixantaine d’années. Grand et mince,
presque sec, les cheveux gris coupés ras, il avait un visage anguleux, avec des
yeux noirs perçants. Il détailla Bolan en silence de la tête aux pieds, puis
désigna la combinaison du Guerrier, à hauteur du torse.


— Enlevez-moi ça, que je vous
examine.


Bolan se débarrassa du haut de sa combinaison,
puis avec précaution de son gilet, repoussant les vagues de douleur qui
reprenaient de plus belle.


— C’est douloureux ? demanda
Bellington.


Le Guerrier hocha la tête, puis se débarrassa
du gilet.


— Bon sang !


Le médecin n’avait pas pu retenir son
exclamation. Bolan jeta un coup d’œil à son reflet, dans un miroir qui se
trouvait sur sa gauche. Son torse ressemblait à un tableau abstrait, avec une
palette dominée par le bleu et le rouge foncé, et ici et là un peu de violet et
de jaune. Certaines de ses cicatrices, souvenirs d’anciennes blessures,
ressortaient de façon spectaculaire.


— Je vous prescrirais bien quelques
jours de repos, déclara Bellington, mais je sens que ça n’est pas le moment, ni
le genre de la maison…


Il le fit s’allonger sur la table d’examen.
Les yeux fermés, Bolan laissa le toubib le palper. Bellington y allait
doucement, mais le Guerrier sursauta à plusieurs reprises. Il sentit que l’autre
lui appliquait des produits sur la peau, notamment une pommade qui atténua
presque aussitôt la douleur.


— C’est bon, dit le médecin. Enfin,
si je puis dire. Il faudra que vous passiez le plus rapidement possible des
radios. Il y a des risques de factures osseuses et de lésions internes.


Alors que Bolan se laissait doucement
descendre de la table pour que Bellington lui enserre le torse d’un bandage, le
regard du Guerrier s’arrêta sur certaines photos posées derrière le bureau du
médecin, sur des étagères. L’une d’elles avait attiré son attention.


On y voyait Bellington en compagnie de Carlo
Petroni.


Il se raidit, ce qui se solda immédiatement
par un violent accès de douleur.


— Je vous ai dit de vous détendre,
murmura Bellington.


— Vous connaissez l’Eglise
Universelle de la Parole Vivante du Christ ? demanda Bolan.


Le médecin eut l’air étonné.


— Et je vous renvoie la question. C’est
une petite église…


— Qu’est-ce que vous pensez de
Carlo Petroni ?


Bellington tourna aussitôt la tête vers la
photo qui le représentait avec le prêtre. Il avait la réponse à sa propre
question.


— Il a donné un nouveau sens à ma
foi. Ou, plutôt, il lui a donné un sens. J’allais à l’église par habitude. Avec
lui, j’ai commencé à écouter la parole du Christ, à prendre la pleine mesure de
son message. Si tout le monde faisait de même, dans le monde, les choses
iraient bien mieux, croyez-moi.


— Cela ne vous dérange pas qu’il
soit le petit-fils de Giovanni Petroni ?


— On ne choisit pas sa famille. Je
crois qu’il a deux frères qui, comme lui, ont tourné le dos à une certaine
tradition familiale… Et à ce que je me suis laissé dire, Giovanni Petroni a
beaucoup changé. Grâce à la prison, mais grâce surtout à son petit-fils, qui
lui a ouvert les yeux.


— Et son rapport avec l’argent ne
vous gêne pas ? Certains de ses fidèles font des dons énormes ?


— Les choses se font en toute
transparence. Je donne moi-même régulièrement.


— Et que fait-il de cet argent ?


— Il a un projet : construire
une nouvelle église, plus grande, capable d’accueillir plus de fidèles.


— Je sais. Sur la résidence où
habitait autrefois son grand-père. Depuis plusieurs mois, les propriétaires de
cet endroit s’en vont les uns après les autres, et qui rachète chaque fois ?
L’Eglise Universelle de la Parole Vivante du Christ.


Le médecin mit la dernière main au bandage.


— Je crois que c’est fini,
annonça-t-il sans réagir à ce que venait de dire Bolan.


Le Guerrier décida de ne pas insister. Bellington
s’était quand même levé en pleine nuit pour venir le soigner. Il voulait juste
tenter un dernier coup.


— Et Stefano DiNota ? Vous le
connaissez ?


Il vit que le médecin était soudain moins à l’aise.


— Vous le connaissez ? insista
Bolan.


— Je le connais, oui. C’est… c’est
un proche du guide Carlo.


— Et ça ne vous gêne pas ?


— Comment ça ?


— Vous savez très bien ce que je
veux dire. DiNota n’est pas spécialement un enfant de chœur.


Bolan hésita. Puis il livra un portrait du
bonhomme en fonction des bribes d’informations que lui avait livrées Schwarz et
de ce qu’il pensait pouvoir en déduire. Le médecin semblait gêné.


— J’avoue que je n’ai jamais
apprécié cette personne. Mais Carlo lui accordant sa confiance, il avait
également la mienne. Il semblerait qu’il va peut-être falloir revoir cela. J’irai
rencontrer Carlo dès que possible.


— A votre place, je resterais à l’écart
de l’église quelque temps.


— Pourquoi ? Qui êtes-vous, à
la fin ?


Il avait posé la question pour la forme,
sachant très bien que Bolan n’y répondrait pas. Le médecin avait besoin d’un
peu de temps pour digérer ce qui venait de se passer, ce qu’il venait d’apprendre.
Le Guerrier, lui, avait besoin de quelques heures de repos. Après quoi, il
retrouverait Preston.
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Dans les affaires, comme pour le reste, Gus
Zanoni avait horreur de l’échec. Personne n’aimait ça, bien sûr, mais lui, ça
le rendait vraiment dingue. Cela signifiait le plus souvent des pertes
importantes – perte de temps, perte d’argent, mais aussi d’autorité et de
crédibilité. Les deux dernières étaient sans doute ce qu’il y avait de plus
précieux à ses yeux. C’était en partie grâce à ça qu’il avait gravi les
échelons à Providence, passant de grouillot à l’époque de la famille Patriarca
à ce qu’il était maintenant, un des membres du Conseil des Douze.


Ses affaires généraient chaque année cinq
millions de dollars, une somme tout à fait acceptable pour un gamin de la rue,
qui n’avait jamais connu son père et dont la mère, prostituée de son état,
était morte alors qu’il n’avait que deux ans, poignardée par un client. A
quarante-deux ans, il avait le sentiment de s’en être bien sorti. Il touchait
un peu à tout. La partie légale, la partie émergée de l’iceberg, c’était une
vingtaine de petits commerces éparpillés dans le Rhode Island. Pour le reste,
il faisait un peu de drogue, un peu de prostitution, du jeu et des paris
clandestins, un peu d’armes et de racket. Cet éparpillement était le fruit du
hasard et de l’évolution de ses activités – quand une opportunité se
présentait, il prenait. Jusqu’à présent, cette diversité lui semblait sage :
il se faisait moins remarquer, il n’empiétait pas trop sur le terrain des
autres. Mais la médaille avait son revers, il fallait beaucoup de personnel et
d’intermédiaires, cela coûtait cher. Il fallait aussi qu’il ait l’œil à tout.


Il commençait à s’en fatiguer. Même s’il
gagnait beaucoup d’argent, il aspirait maintenant à une gestion différente de
ses affaires : moins de petits trucs, justement, et un gros business, dont
il déléguerait la gestion à une ou deux personnes de confiance, pendant que lui
irait se promener ailleurs et profiter un peu de son pognon.


Mais ça n’était pas avec des échecs comme
celui qu’il venait d’essuyer que cela risquait d’arriver. Il ne savait pas à
qui il en voulait le plus, dans cette histoire. A DiNota, responsable de la
première erreur. A Todd Evans, qui avec quinze hommes n’avait pas été foutu de
neutraliser deux personnes – dont une femme. Ou à lui-même, qui avait
peut-être sous-estimé ce qui se passait.


Il se trouvait dans une ancienne usine de
traitement de la viande située au nord de Providence. Elle avait fermé trois
ans plus tôt, remplacée par une autre, plus moderne et construite dans une zone
industrielle du sud de la ville. Il l’avait rachetée, avec le terrain qui
allait avec, pour trois fois rien. C’était une façon de rendre hommage à son
père qui avait travaillé là, au milieu des carcasses de viande, pendant près de
trente-cinq ans, pour mourir à cinquante-huit ans, usé. Zanoni avait aussi fait
une bonne opération immobilière. Et puis, c’était un lieu calme et discret,
particulièrement bien adapté pour régler certaines affaires. Convaincre des
personnes récalcitrantes. Délier la langue des moins bavards. C’était là aussi
qu’il montrait qui était le chef quand un de ses employés avait voulu jouer au
plus malin…


Des dizaines de milliers d’animaux avaient été
tués, éviscérés, saignés, dépecés, découpés, hachés dans cet endroit. Et il en
restait quelque chose. Les types qu’on amenait sur place n’en menaient pas
large. Certains faisaient dans leur froc rien qu’en jetant un coup d’œil aux
outils et machines abandonnés sur place.


La femme qui se tenait face à lui ne semblait
pas plus impressionnée que ça. Pour un peu, il lui semblait même qu’elle avait
comme un léger sourire. C’était Trent Bolino, un des hommes de Todd Evans, qui
avait prévenu Zanoni de l’échec du raid sur la résidence. Il avait plaidé sa
cause en expliquant qu’il n’était qu’un chauffeur, dans l’histoire, et qu’il
avait réussi à capturer la fille vivante, un des deux objectifs du raid. Il
était même retourné sur place chercher Todd Evans, blessé à la tête et à un
pied.


Tôt ce matin, ils avaient appelé Zanoni qui
leur avait donné rendez-vous dans l’ancienne usine. Evans était assis sur une
chaise roulante, avec un pied bandé et surtout le crâne presque entièrement
enveloppé dans un bandage. Zanoni avait appelé le toubib qui l’avait soigné. Ça
n’était visiblement pas du chiqué. L’autre avait eu du bol. A quelques
millimètres près, il y passait. Il avait tenu à accompagner Bolino, bien que le
médecin lui ait conseillé de se tenir tranquille quelques jours.


Il savait qu’il avait à se faire pardonner…


Ils se trouvaient dans une immense salle,
assez basse de plafond, pleine de rails, de tapis métalliques et de crochets.
Il faisait froid. De grandes lampes tout en longueur déversaient sur l’endroit
un éclairage cru.


En plus de la femme, Evans et Bolino étaient
venus avec deux hommes et Zanoni avec trois de ses soldats.


— Puis-je savoir à qui j’ai l’honneur ?
demanda Zanoni en s’adressant à la femme.


— Imaginons que je n’ai pas envie
de vous le dire ?


Zanoni croisa le regard d’un des deux hommes
qui la tenaient et il lui fit un signe de tête. L’autre fronça les sourcils,
comme s’il ne comprenait pas.


— Gifle-la, ordonna Zanoni.


Le flingueur lâcha la femme, se recula
légèrement et il la gifla. Une petite gifle. L’autre ne devait pas avoir l’habitude
de frapper les femmes. Zanoni non plus, d’ailleurs. Mais c’était le genre d’occasion
où il devait s’affirmer et montrer pourquoi il était le chef. Les yeux rivés à
ceux de la rousse, il s’approcha d’elle et, levant la main droite, il la gifla
avec toute la force possible. Ça ne lui procura aucun plaisir, aucune fierté
particulière. Il sentit même une onde de douleur lui traverser le bras.


La femme, elle, redressa la tête et accrocha
de nouveau son regard au sien. C’était plus difficile pour elle. Elle avait les
yeux noyés de larmes. Elle avait aussi la joue écarlate et un petit filet de
sang apparut à la commissure de ses lèvres.


Zanoni décida d’utiliser une autre technique.
Efficacité garantie à cent pour cent ou presque.


— Bolino, approche-toi.


Le chauffeur eut un moment d’hésitation, avant
de le rejoindre. Zanoni lui tapota l’épaule, puis s’adressa de nouveau à la femme.


— Vous me faites l’impression d’une
femme intelligente et vous avez sans doute compris que nous nous trouvons dans
un ancien abattoir, ou plus exactement une usine de transformation de la
viande. Il y a encore trois ans, on accrochait des carcasses de bêtes à ces
crochets, là.


Du regard, il désigna lesdits crochets. Quand
il reporta les yeux sur elle, il comprit que la femme n’avait même pas regardé.
Il désigna Bolino à deux de ses hommes et ordonna :


— Emparez-vous de lui !


Il sentit le court instant de flottement,
chacun se demandant s’il avait bien entendu. Puis les deux hommes prirent
Bolino par les bras, les lui tordant dans le dos. Il commença à se débattre.


— Hé ! Mais qu’est-ce que ça
veut dire ? C’est moi qui vous l’ai amenée ! Pourquoi est-ce que… ?


Le Beretta 89 que Zanoni sortit et lui pointa
sous le nez le fit taire d’un coup.


— Tu la fermes, d’accord ? Et
que j’aie pas à le répéter.


Il se tourna vers la femme, lui adressant un
sourire, avant de s’adresser de nouveau à ses hommes :


— Suspendez-le à ce crochet, là,
ordonna-t-il.


Il perçut la même indécision qu’un instant
plus tôt, mais il leva son canon d’un geste explicite, et les deux hommes
entraînèrent Bolino vers le crochet.


— Cet homme va mourir à cause de
vous, expliqua Zanoni à la femme. Je vous préviens, c’est un spectacle
difficilement soutenable. Le malheureux va se débattre, saigner, aggraver ses
blessures. Il faut plusieurs heures, parfois même plusieurs jours, pour mourir.
Cela risque d’être long pour lui, mais aussi pour vous. Vous pouvez encore
empêcher ça… Je crois voir dans vos yeux que vous pensez que je bluffe. Autant
vous dire tout de suite que vous faites une erreur. Une double erreur, même.
Parce que si vous persévérez dans votre silence, vous subirez ensuite le même
sort que ce pauvre Bolino. Et croyez-le ou non, ça me désolerait autant que
vous…


 


— Monsieur Nolan ?


Mack Bolan fronça les sourcils. Il avait
hésité à répondre au téléphone : le numéro qui s’affichait sur l’écran de
son portable était masqué. Très peu de gens connaissaient le sien. Il avait
choisi de répondre, avec l’espoir et la secrète conviction qu’il allait enfin
avoir des nouvelles d’Evangelista Preston. La voix masculine qu’il venait d’entendre
ne lui disait rien.


Et Nolan ?


Après son passage chez le Dr Bellington, il
avait choisi de s’accorder quelques heures de repos. Le médecin lui avait prêté
une veste et lui avait recommandé un motel sur Jefferson Boulevard. Une fois
dans sa chambre, le Guerrier avait aussitôt sombré dans un lourd sommeil, en
partie assommé par les antidouleurs que lui avait donnés Bellington. Il avait
programmé son téléphone pour qu’il le réveille à 7 h 30 et il vit qu’il était 8
heures. Il ne l’avait pas entendu.


— C’est possible, répondit-il à
tout hasard.


— Je suis en compagnie d’une jeune
femme qui vous est proche, peut-être même chère. Je sais que vous avez eu des
problèmes, cette nuit, et j’aimerais en parler avec vous. Rapidement. Je vous
passe votre amie…


Il y eut un court moment de silence, puis la
voix de Preston demanda :


— Mike.


Mike Nolan…


— C’est moi, oui. Ça va ?


— Ça va, oui. Je suis désolée.


— Tu n’as pas à être désolée. Je…


— Désolé d’interrompre cette
conversation, fit l’homme que Bolan avait eu en ligne en premier. Pour les
explications, cela devra attendre. Vous allez d’abord nous rejoindre. Voici
comment nous allons procéder…


 


Comme tous les matins, Carlo Petroni entra
dans l’église. Mais au lieu d’y passer un court instant, le temps d’une rapide
prière et puis celui d’aller ouvrir la porte, il s’y attarda. Il prit place
dans une des travées.


Les mains jointes sur le dossier de la chaise
de devant, il baissa la tête et ferma les yeux. Il espérait pouvoir trouver ici
le calme dont il avait besoin. Il espérait aussi trouver conseil auprès de
Celui à qui il avait décidé de consacrer sa vie.


Mais c’était à lui et à lui seul de régler ce
qui se passait. Le Christ n’était pour rien dans la violence qui semblait
soudain envahir sa vie. Le Christ n’était que paix et amour. Petroni avait la
désagréable impression que la malédiction familiale qu’il avait réussi à fuir
pendant des années était en train de renaître, sous un nouveau visage.


Et si c’était tout cet argent qu’il brassait ?
Il savait pourtant que l’argent était inévitablement source de problèmes, de
violences. N’avait-il pas péché par orgueil en pensant qu’avec lui les choses
se passeraient autrement ? Il se demandait aussi s’il avait bien fait de
se reposer autant sur Stefano DiNota. Plusieurs fois, il avait eu le sentiment
que son ami n’avait peut-être pas complètement coupé les ponts avec son passé
criminel. Ce qui se passait en ce moment n’en était-il pas la confirmation ?


Il regagna le presbytère, plus inquiet.


Il était un peu plus de 9 heures quand son
téléphone portable sonna. Il découvrit avec surprise sur l’écran que c’était un
de ses fidèles, mais aussi son médecin, le Dr James Bellington. Ils se voyaient
souvent, notamment lors de l’office du dimanche, mais il était rare que
Bellington l’appelle ainsi.


— Je vous dérange, Carlo ?
demanda Bellington, qui avait pris l’habitude de l’appeler par son prénom.


— Pas du tout.


— Je…


En sentant l’hésitation de Bellington, Petroni
eut la certitude qu’il n’allait pas aimer la suite. Il sentit aussi le poids
qui pesait déjà sur ses épaules s’accentuer un peu.


— J’ai reçu la visite d’un homme,
cette nuit. Je ne devrais pas vous en parler, le secret médical me l’impose.
Mais j’ai trop d’estime pour vous, vous m’avez trop apporté. Je vous demande
seulement de ne pas me poser de questions. Vous me comprenez ?


— Je n’en suis pas sûr, mais vous
avez ma promesse.


— Bien. Un homme est donc venu me
voir, cette nuit. Je l’ai amené à mon cabinet. Il était blessé. Il portait une
espèce de combinaison noire, une tenue de combat avec un gilet pare-balles. Un
gilet qui avait arrêté deux balles de 9 mm. Au niveau du torse. Je n’avais
jamais vu cela. Car si cet homme avait un hématome géant, il avait aussi d’innombrables
cicatrices…


C’était encore pire que ce que Petroni
craignait. Il n’avait pas envie d’entendre la suite. Il avait peur. Car en même
temps que Bellington lui parlait de l’homme qui lui avait rendu visite, un
visage s’était imposé à lui.


— Pourquoi est-il venu vous voir, vous ?
demanda-t-il. Qui lui a donné vos coordonnées ?


— Pas de questions, Carlo. Je vous
l’ai dit. Je ne connaissais pas cet homme. Mais lui vous connaissait. Quand il
a vu la photographie sur laquelle nous posons ensemble, dans mon cabinet, il a
commencé à m’interroger. Je vous avoue que je n’aimais pas son ton. Il semblait
suspicieux. Il mettait en doute les ressources de l’Eglise Universelle de la
Parole Vivante du Christ… J’ai évidemment défendu votre cause. Et puis, il a
évoqué M. DiNota…


Petroni ferma les yeux. Et il attendit la
suite, résigné.


— Je ne vous en avais jamais parlé,
mais nous sommes plusieurs à nous interroger sur cette personne. Je sais que c’est
un de vos amis d’enfance, qu’il vous aide à gérer l’Eglise. Mais nous savons
aussi qu’il a de son côté certaines activités qui ne sont pas forcément en
accord avec la religion. Nous n’avons jamais abordé cette question, parce que
cela ne nous regarde pas, et parce que nous avons toujours pensé que vous
saviez ce que vous faites. Mais après ce que m’a dit cet homme, hier soir…


— Qu’est-ce qu’il vous a dit ?


Petroni avait presque crié.


— Que M. DiNota est plus ou moins
lié à la mafia. Je vous laisse imaginer les conséquences si vos donateurs
apprenaient que votre ami et gestionnaire trempe dans des affaires plus que
louches. Il a visiblement de très mauvaises fréquentations. Et ces gens ne se
contentent pas de brasser de l’argent sale et les affaires qui vont avec. Ils
ont du sang sur les mains.


Ça, Petroni l’avait plus moins découvert l’autre
matin en trouvant ces cadavres sur l’escalier de l’église. Mais Stefano avait
réussi à le convaincre que tout cela était la faute de cet homme, celui de la
résidence, que c’était lui le coupable, et eux les victimes. Petroni, sous le
choc, s’était laissé convaincre sans résister. C’était plus simple ainsi.


Beaucoup plus simple.


Sauf que c’était fini, à présent. Il ne pouvait
plus continuer à se voiler la vérité. Il ne pouvait plus se retrancher derrière
cette ignorance qu’il avait feinte pendant des années. Il ne pouvait plus se
laisser dominer par Stefano, par ce chantage implicite qu’il exerçait depuis
des années sur lui. Une page devait être tournée.


Pour le meilleur.


Ou pour le pire.


 


Pas besoin d’avoir un flair extraordinaire
pour comprendre que le rendez-vous donné à Bolan était un rendez-vous avec la
mort.


Malheureusement, il n’avait pas le choix.


Evangelista Preston était entre les mains de
ces pourris, mais elle était toujours en vie. C’était donc qu’il y avait un
espoir de la sauver. L’hypothèse que ces salauds l’aient éliminée aussitôt
après le coup de fil avait traversé l’esprit du Guerrier, mais il l’avait
repoussée aussitôt. Elle constituait un précieux moyen de pression, pour eux; s’en
débarrasser serait une faute tactique. Et le type que Bolan avait eu au
téléphone lui avait fait l’impression de quelqu’un d’assez intelligent.


Il avait senti à qui il avait affaire. La
proposition qu’il avait faite à Bolan n’avait aucun sens : le Guerrier
devait se rendre – seul, évidemment, et sans arme – dans un ancien
abattoir de la banlieue de Providence. Là, il aurait un entretien avec le
patron des ravisseurs de Preston, qui déciderait de la suite de l’histoire. Une
suite déjà écrite, selon Bolan : Preston et lui finiraient avec une balle
dans la tête ou suspendus à un croc de boucher. Mais l’autre savait que Bolan
viendrait.


Il avait raison.


Il ne fallut qu’une poignée de minutes à l’Exécuteur
pour décider de la tactique. Il était inutile, et même dangereux, d’essayer de
finasser avec ces enfoirés.


Une seule solution : le chaos.


Il appela une nouvelle fois Herman « Gadgets »
Schwarz au Ranch.


— Dis-moi que tu as de bonnes nouvelles !
lança aussitôt Schwarz. Le monde s’est pratiquement arrêté, ici. Tous les gars
sont prêts à se pointer à Providence…


— Ce ne sera pas la peine. Pour les
nouvelles, j’en ai une bonne et une moins bonne. La bonne, c’est que Preston
est toujours en vie et que je sais où elle se trouve. La mauvaise, c’est que j’ai
rendez-vous avec ses ravisseurs à 13 heures.


— J’ai le temps de t’envoyer une
équipe complète, alors, proposa Schwarz.


— Je ne suis pas sûr que ce soit la
bonne solution.


Bolan entreprit de lui expliquer quelle
solution il préconisait.


— C’est gonflé, pour ne pas dire
risqué, murmura Schwarz quand il eut terminé.


Au ton de sa voix, Bolan entendait bien qu’il
n’était pas convaincu.


— C’est possible, oui ou non ?
insista le Guerrier.


— Oui, bien sûr. On a juste assez
de temps pour préparer le truc.


— Alors, on fonce, on ne perd pas
de temps. Il faudrait aussi que tu me trouves toutes les infos possibles sur
cette usine. Des photos des lieux, des plans, des films même. Il est important
que je puisse me repérer.


— Entendu. Je vais tout uploader
sur notre plateforme. Mais tu n’as plus d’ordinateur…


— C’est encore là que j’ai besoin
de toi. J’ai besoin de vêtements propres et d’un ordinateur aussi rapidement
que possible.


Il donna l’adresse du motel.


— O.K., je m’occupe de tout ça. Et…
Mack ?


— Quoi ?


— Tu nous la ramènes, hein ?


Il était rare que Schwarz manifeste des
émotions. En général, il les gardait pour lui, comme tout le monde au Ranch.
Mais là, le petit génie n’avait pu s’empêcher de laisser parler son cœur, ses
tripes. Bolan sentit de nouveau tout le poids de la responsabilité qui lui
incombait.


Et il se fit le serment de ne décevoir
personne.
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Ça n’était pas franchement le genre de
situation que Mack Bolan affectionnait : aller à la rencontre de l’ennemi,
sans arme et sur un terrain quasi inconnu. Il avait connu des conditions plus
favorables.


Mais il n’était pas suicidaire. Grâce aux
documents que lui avait fait parvenir l’ami Gadgets, il avait une certaine
connaissance des lieux. Et il avait aussi son arme secrète, un plan risqué,
fou, presque suicidaire, mais qui était sans doute sa meilleure chance de les
sortir de ce mauvais pas, Preston et lui.


Il avait du mal à croire que, quelques jours
plus tôt, la belle rousse et lui jouaient les couples modèles dans la maison de
Caroline Thomas. Cela paraissait très loin. Bolan en voulait à Hal Brognola d’avoir
mis Evangelista sur cette mission. Et lui-même se reprochait d’avoir laissé les
autres salauds capturer la jeune femme. Il ne voulait même pas entendre la
petite voix qui lui répétait que Preston était un agent bien entraîné, qu’elle
savait ce qu’elle faisait. Brognola et lui avaient commis une erreur.


L’ancienne usine se trouvait dans la banlieue
proche de Providence, à un petit quart d’heure du centre, sur un grand terrain
de plusieurs hectares où la végétation tentait de reprendre ses droits sur le
béton. C’était un ensemble de vieux bâtiments des années 50, aussi démodés qu’obsolètes.
Bolan ignorait qui était l’actuel propriétaire, mais il était visiblement peu
pressé de rentabiliser l’investissement que représentait cette grande surface
en la lotissant. Au grand désarroi de la police et de la municipalité : l’endroit,
protégé par de grands grillages, attirait trop les jeunes en quête de frissons.
Schwarz avait promis de tenter d’en savoir un peu plus sur l’usine et son
propriétaire fantôme.


Il n’était pas encore 13 heures quand Bolan
arriva aux abords des lieux. Ils étaient faciles à repérer : les
grillages, avec la végétation foisonnante qui se pressait derrière, ne
passaient pas inaperçus. On ne voyait rien de ce qui se passait derrière.


Il attendit sur le bas-côté, à une centaine de
mètres. Il avait gardé le SUV de la veille. A 13 heures précises, il aperçut un
homme qui s’approchait de l’immense porte grillagée et ouvrait un de ses
battants. Bolan laissa filer quelques secondes. Juste avant de rouler vers la
porte, il envoya un signal à partir de son téléphone portable.


L’homme lui adressa un hochement de tête et
lui fit signe de baisser sa vitre de portière.


— Tu vas rouler une vingtaine de
mètres, jusqu’à ce qu’un collègue te fasse signe de t’arrêter. Tu le laisseras
monter avec toi.


Bolan obéit. Il vit bientôt apparaître le
« collègue » du précédent, fabriqué à partir du même moule :
blouson Schott, jean et bonnet sur la tête. Et un bon mètre quatre-vingt-dix à
vue de nez. Il monta à bord du SUV, et sans même regarder Bolan, il tendit le
bras devant lui.


— Tu continues par-là.


Les bâtiments s’élevaient à une cinquantaine
de mètres. Ils étaient à l’abandon depuis trois ans, mais à les voir on aurait
pu croire qu’aucun être humain n’était venu là depuis cinquante ans. Il se
dégageait une impression sinistre et désolée de ce mélange de béton, de vitres
brisées et de tôle ondulée rouillée.


— A gauche, indiqua son passager en
tendant de nouveau le bras pour indiquer la direction.


Ils longèrent une grande structure aux murs
rongés par la mousse et la rouille, jusqu’à ce que Bolan aperçoive trois hommes
et comprenne qu’ils arrivaient à destination. Le patron de ces gus avait dû
avoir un prix sur les blousons, les jeans et les bonnets, car le trio avait le
même look que les précédents. Deux d’entre eux avaient un accessoire en plus,
des pistolets-mitrailleurs dont les canons semblaient irrésistiblement attirés
par Bolan.


— Tu coupes le moteur et tu
descends.


Bolan obéit, là encore. Son passager le
rejoignit et lui fit écarter les jambes et les bras, le fouillant avec un
savoir-faire qui trahissait une certaine habitude. Il récupéra le téléphone de
Bolan. Il le regarda, parut hésiter, puis le glissa dans sa poche. Le Guerrier
réprima une grimace. Il espérait que ce connard allait venir avec lui, sous
peine de sérieusement compromettre ses projets.


L’autre s’adressa alors à un de ses trois copains,
qui lui tendit un appareil que Bolan identifia aussitôt : un détecteur de
métaux. L’examen ne donna rien.


A l’exception de son téléphone portable, Bolan
était venu les mains vides, comme on le lui avait demandé.


— Viens, maintenant.


Ils gravirent une volée de marches qui menait
à une longue plate-forme. Une porte métallique était entrouverte, avec dans sa
partie supérieure une vitre dont il ne restait pas grand-chose. Bolan suivit
deux des hommes, conscient qu’il y en avait deux autres derrière lui. Ils s’engagèrent
dans un couloir qui menait à une première salle. Immense, vide, sans doute
destinée au stockage avant la livraison. Il y flottait une désagréable odeur d’humidité.


Ils continuèrent et passèrent à travers une
cloison de grandes lamelles de plastique épais et transparent, se retrouvant
dans une salle plus grande que la précédente, mais plus basse de plafond. Elle
était encombrée d’outils et de machines abandonnés.


Bolan compta rapidement les hommes qui se
trouvaient là. Sept. Cinq sur le même moule que les autres. Et un type en
pardessus, qui cultivait une vague ressemblance avec Al Pacino. Il avait des
cheveux très bruns coiffés en arrière et un regard noir qui devait
impressionner pas mal de gens. A côté, beaucoup moins sûr de lui, un type qui
portait le même treillis que les pourris qui avaient assiégé la résidence la
veille. Il semblait avoir peur de quelque chose. Plus un autre, en treillis
aussi, la tête bandée et assis dans un fauteuil roulant. Lui paraissait
étrangement partagé entre la peur et la rage.


Et puis, il y avait Preston.


Elle était installée sur une chaise métallique
qu’on avait dû apporter là pour elle. Elle avait les jambes liées au niveau des
chevilles et les bras liés dans le dos. Elle avait été apparemment bien
traitée. Son visage trahissait juste de la fatigue, une fatigue qui parut
disparaître quand son regard croisa celui de Bolan. Il comprit qu’elle avait
confiance en lui.


Le type en pardessus noir prit la parole.


— Malgré tout le tort que vous m’avez
causé, j’avais hâte de vous rencontrer, monsieur Nolan. Je dois vous avouer que
vous avez un savoir-faire étonnant : à vous seul, et en moins de deux
jours, vous avez tué plus d’une quinzaine d’hommes. Des hommes pour certains
très bien entraînés. M. Evans, ici présent, pourra en témoigner. Vous avez
aussi de l’audace : il en faut pour venir ici, seul et sans arme. Je vous
avoue que je ne l’aurais pas fait. Soit vous êtes très sûr de vous, soit vous
êtes fou. Dans tous les cas, il faut que vous teniez beaucoup à cette personne.


De la tête, il désigna Preston, qui resta
impassible. Bolan, lui, avait décidé de le laisser parler.


— A présent, j’ai deux solutions.
Soit satisfaire une curiosité bien naturelle et faire en sorte que vous nous
disiez qui vous êtes et pour qui vous travaillez. Mon petit doigt me dit que
vous devez être du genre à supporter toutes sortes de mauvais traitements sans
lâcher un mot. Mais ainsi que j’ai pu le constater une nouvelle fois avec votre
amie, on supporte parfois moins le spectacle de la torture infligée aux autres.
Surtout quand on en est le responsable… Donc la tentation est grande de vous
faire parler, d’autant que mes hommes estiment avoir un petit compte à régler
avec vous. Autre possibilité : me débarrasser de vous séance tenante et
passer à la suite. J’ai une réunion importante ce soir, très importante, et j’aimerais
avoir l’esprit libre pour pouvoir m’y consacrer.


Il marqua une pause, puis demanda :


— Alors, qu’en pensez-vous ?


— J’en pense que tu parles trop,
répliqua Bolan.


Il vit l’autre tressaillir imperceptiblement,
puis esquisser un sourire, comme il l’aurait fait avec un enfant impertinent.


— Vous avez peut-être raison, je…


Il s’interrompit et leva la tête. Un bruit qui
gagnait en volume, dans le ciel, et atteignit son maximum, avant de décroître
rapidement.


— C’est curieux, murmura Al Pacino.
On aurait dit un avion. Un chasseur, pour être précis. Le maire ne va pas être
content si les avions de la base de Quonset survolent sa ville, et à aussi
basse altitude.


Bolan affrontait son regard sans ciller tandis
que l’autre poursuivit son monologue.


— Peu importe. Bon, je vais vous
laisser avec M. Evans ici présent, dit-il en désignant le type en fauteuil
roulant, et mes hommes. Je ne voudrais pas les priver de la conversation qu’ils
rêvent d’avoir avec vous. Quant à moi, je…


Un autre bruit l’interrompit. Cette fois, c’était
comme un mugissement ou le cri d’un oiseau géant furieux.


La première explosion le suivit d’une fraction
de seconde.


 


Gus Zanoni se flattait d’avoir une certaine
intuition. D’un regard, il arrivait à apprendre pas mal de choses sur les gens,
en tout cas juste ce qu’il fallait pour savoir s’il pouvait avoir confiance en
eux; s’il devait s’en méfier; s’ils étaient dangereux ou inoffensifs; s’ils
pouvaient lui rapporter de l’argent ou non…


Au premier regard, il avait compris qu’il
devait se méfier de celui qui se faisait appeler Mike Nolan. Ce type était à
ranger dans la catégorie des gens dangereux; il ne lui rapporterait pas d’argent,
mais des emmerdes.


Et pas des petites emmerdes…


Il avait donc tout intérêt à s’en débarrasser
rapidement. D’autant que ce type l’impressionnait, même s’il faisait son
possible pour que cela ne se voie pas, évidemment. L’autre avait une présence
imposante. Un regard glacé qui devait être capable d’en terrasser certains
aussi sûrement qu’une arme, de leur faire avouer n’importe quoi. Il émanait de
lui une force, une violence contenue, maîtrisée, qui donnait toute sa réalité à
ce qui s’était passé ces derniers jours : Zanoni croyait soudain à cette
histoire d’un type seul flinguant des dizaines d’adversaires.


Sauf que là, cette fois, les choses n’allaient
plus aussi bien se passer que ça pour lui. Grâce à la fille, Zanoni le tenait
pour ainsi dire par les couilles.


Il allait donc s’en débarrasser. Mais avant,
quand même, il avait envie de savoir. Savoir qui était ce type, d’où il venait,
pour qui il travaillait. Ça n’était pas un de ces justiciers solitaires dont on
entendait parfois parler, dont on ne savait pas trop s’ils existaient vraiment,
comme le monstre du loch Ness. La fille n’avait pas été très bavarde :
elle avait raconté une histoire un peu tordue, à laquelle Zanoni n’avait que
moyennement cru, comme quoi elle était call-girl et que ce type avait loué ses
services pour une semaine, pour jouer le rôle de sa femme pendant qu’il avait
des affaires à régler.


Zanoni avait donné pour instruction de s’amuser
avec la femme, en montant graduellement dans la violence pour faire parler leur
invité. Et si jamais il restait insensible aux hurlements de douleur d’une
femme en train de se faire charcuter, cet enfoiré aurait droit aux soins
particuliers de Pavel, un Serbe venu d’Europe qui se débrouillait assez bien
pour rendre loquace les plus silencieux.


Il fit un rapide résumé de la situation, puis
demanda :


— Alors, qu’en pensez-vous ?


— J’en pense que tu parles trop.


Zanoni eut l’impression que l’autre le
giflait, ou lui crachait à la gueule, mais il parvint à se maîtriser. Il lui
sourit.


— Vous avez peut-être raison, je…


Il s’interrompit et leva la tête. Un bruit,
dans le ciel, avait attiré son attention quelques secondes plus tôt. Un bruit
qui se rapprochait d’eux, jusqu’à devenir assourdissant. Puis il s’éloigna
aussi rapidement qu’il était apparu.


— C’est curieux, murmura-t-il. On
aurait dit un avion. Un chasseur, pour être précis. Le maire ne va pas être
content si les avions de la base de Quonset survolent sa ville, et à aussi
basse altitude.


Il regardait l’autre en parlant, mais le
regard de ce connard était toujours aussi impénétrable. Il en avait marre. Il
voulait partir, ne plus jamais entendre parler de lui.


— Peu importe, dit-il. Bon, je vais
vous laisser avec M. Evans ici présent, et mes gars. Je ne voudrais pas les
priver de la conversation qu’ils rêvent d’avoir avec vous. Quant à moi, je…


Il s’interrompit de nouveau. Un autre bruit,
différent, menaçant, comme si une créature sauvage venue du ciel leur fondait
dessus en poussant un hurlement terrifiant.


Une monstrueuse explosion secoua tout le
bâtiment.


Alors que tous les hommes regardaient autour d’eux
en essayant de comprendre, une autre plainte venue du ciel succéda à la
première, et une nouvelle explosion donna l’impression que la fin du monde
était arrivée. Une vague de fumée et de poussière déferla de la salle voisine,
et à travers le rideau de plastique. Il entrevit des flammes.


Il lui sembla même entendre une rafale de
pistolet-mitrailleur.


Il chercha des yeux celui qui un instant plus
tôt était son prisonnier. Quand il le trouva, il tressaillit en comprenant que
la donne avait changé.


L’autre avait un P.-M. entre les mains.


 


Bolan lui-même fut surpris par la première
explosion.


Il fut surpris de sa violence, surpris aussi
de ne pas voir tout le bâtiment s’écrouler sur eux. Il comprit qu’il devait
passer rapidement à l’action, d’autant qu’il entendait déjà le mugissement d’une
nouvelle roquette.


Le plan qu’il avait suggéré au Ranch était
gonflé, mais il s’était imposé à lui et il n’en avait pas vu de meilleur. Jack
Grimaldi, le pilote le plus expérimenté des Black Warriors, se trouvait justement
sur la Andrews Air Force Base, dans le Maryland, où il avait fait escale avant
de rejoindre le Ranch, en Virginie. Venir faire un petit passage au-dessus de
Providence ne serait qu’une formalité. Les projets de Bolan reposaient aussi
sur deux paramètres importants. L’émetteur GPS de son téléphone, qui devait
donner à Grimaldi sa position très exacte à l’intérieur de l’ancienne usine et
permettre au pilote de tirer ses roquettes le plus précisément possible, sans
risquer de les blesser, Preston et lui. L’autre point fondamental, c’était que
les autres salauds ne le ligotent pas, ne lui passent pas des menottes dès son
arrivée sur place.


Jusque-là, tout se passait à peu près comme il
l’avait espéré.


D’autant que la panique et l’incompréhension,
chez les flingueurs, dépassaient tout ce qu’il avait pu espérer.


Bolan passa à l’action juste avant la deuxième
explosion. Il se tourna vers le flingueur le plus proche, sur sa droite, en
même temps que son bras partait. Il sentit les os et les cartilages du cou du pourri
craquer sous ses doigts.


La deuxième explosion fut encore plus
impressionnante que la première. Mais Bolan parvint à faire abstraction de ce
qui se passait. Alors que le bâtiment tremblait de façon encore plus
inquiétante que la première fois, il récupéra le P.-M. du flingueur qu’il
venait de terrasser d’une manchette. Un des pourris avait vu ce qui se passait,
mais une courte rafale lui déchiqueta le visage.


Le regard de Bolan croisa alors celui de l’homme
au pardessus. Et, cette fois, il le vit distinctement tressaillir.


L’autre devait déjà comprendre qu’il avait
perdu la partie.


Un nouveau mugissement dans le ciel.


Bolan savait que ce serait le dernier.
Grimaldi ne pouvait pas rester plus longtemps.


Une fraction de seconde avant l’explosion du
dernier missile, le Guerrier vida son chargeur en essayant de toucher le
maximum de cibles, notamment les hommes les plus proches de Preston. Sa longue
rafale se confondit avec l’explosion, plus proche que les précédentes. Le
souffle coupé, le cœur battant dans ses oreilles, Bolan vit un nouveau nuage de
fumée et de poussière envahir la salle, à la manière d’une vague de tsunami.
Récupérant son P.-M. sur un cadavre, il courut en direction de Preston.


Il balança une rafale vers un flingueur qui
avait compris ses intentions et voulait le précéder. L’essaim de 9 mm le
cueillit au niveau du torse, l’arrêta, et un flot de sang jaillit de sa bouche.


Bolan arriva sur Preston et renversa la chaise
sur laquelle elle était assise. Se postant devant, il arrosa de nouveau les
silhouettes en mouvement qu’il entrevoyait dans la poussière. C’était très
confus. Ses yeux et sa gorge le piquaient. Il entendit une autre arme rafaler
et devina des étincelles à un mètre cinquante de lui, sur des espèces de
crochets en chaîne auxquels on devait suspendre les carcasses de viande. Le
percuteur du Uzi de Bolan claqua sur une chambre vide.


Il devait récupérer une autre arme. L’avantage
était plutôt de son côté, mais il suffirait d’un rien pour que la donne change.


Du coin de l’œil, il devina une forme qui
fondait vers lui, sur la gauche. Il se tourna juste à temps pour voir un pourri
au type slave lui tomber dessus. Ce salaud devait peser son quintal. Il se
retrouva assis sur lui, lui emprisonnant les deux bras. Le souffle coupé,
prisonnier du poids du flingueur, Bolan ne put esquisser le premier coup. Il
eut l’impression de recevoir un coup de marteau sur la pommette et il ferma les
yeux, étourdi par la douleur.


Alors que l’autre allait lui donner un nouveau
coup, Bolan réussit à libérer son bras droit. Plutôt que d’essayer de contrer
le pourri, il fit monter sa main vers le visage du salaud. Il manqua ses yeux,
mais rentra son index et son majeur dans ses narines. L’autre poussa une
plainte animale quand les doigts de Bolan déchirèrent des tissus et entrèrent
au contact d’un liquide chaud et gluant. Il les retira et repoussa le type,
juste assez pour passer fébrilement la main sous son blouson et trouver la
crosse du pistolet qu’il portait sous l’aisselle, dans un holster. Au moment où
il le sortait, il vit le type qui avait rafalé sur lui juste avant que l’autre
ne lui tombe dessus. Bolan fit basculer sur le côté le pourri toujours assis
sur lui. C’est donc lui qui prit dans le dos les trois ou quatre balles
destinées au Guerrier. Le flingueur se retrouva idiot, avec une arme au
chargeur vide en main. Le pistolet que tenait Bolan était bien chargé, lui, et
il canonna vers l’autre, lui sectionnant le côté droit du cou de trois balles
bien placées. Le pourri porta la main à sa blessure et s’affaissa en laissant
échapper un affreux gargouillement.


Un genou en terre, Bolan fit le tour de la
salle du regard, son flingue devant lui. La poussière et la fumée se
dissipaient lentement. Dans la salle voisine, il entendait les craquements de
flammes. Ici, il n’y avait plus que des silhouettes allongées, des cadavres.


Il se redressa légèrement et recula jusqu’à
Preston, lui jetant un rapide coup d’œil. Elle était couchée sur le côté. D’un
battement de cils, elle lui signifia que ça allait. Il la débarrassa de la
corde qui lui entravait les chevilles, puis il l’aida à se redresser.


Il la prit contre lui et la serra un moment
dans ses bras. Avant de se rendre compte qu’elle avait toujours les mains dans
le dos. Il fit le tour des corps, à la recherche des clés des menottes, et il
libéra enfin la jeune femme. Le type au fauteuil roulant était couché sur le
côté. Son bandage et son visage étaient couverts de sang, lui faisant un masque
effrayant. Bolan termina son inspection par l’homme au pardessus. Il n’avait pas
eu de chance : une des balles de l’Exécuteur, quand il arrosait la salle,
lui était rentrée dans l’œil droit. Une mare de sang s’était formée à côté de
sa tête. Bolan passa la main sous son manteau et le fouilla. Il trouva un
portefeuille, l’ouvrit.


Gus Zanoni.


Un nom de plus à ajouter à une liste déjà
longue.
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— Il n’en est pas question !
Et ce n’est pas la peine d’insister. Je reste avec Mack.


Mack Bolan n’avait jamais vu Evangelista
Preston dans un tel état de fureur. Il avait déjà eu droit à quelques scènes de
colère, mais le plus souvent la jeune femme apparaissait sous un jour cordial,
l’image d’une professionnelle pleine de sang-froid, prête à faire face à toutes
les situations.


Elle était encore plus belle, en colère, avec
son visage enflammé et sa chevelure flamboyante, alors qu’elle marchait de long
en large dans le salon de Caroline Thomas, son téléphone portable collé contre
l’oreille. Ils avaient temporairement retrouvé les lieux, le temps de souffler
et de récupérer leurs affaires. La résidence avait été nettoyée, et rien ne
pouvait laisser supposer ce qui s’y était passé quelques heures plus tôt.


Bolan contemplait avec d’autant plus d’intérêt
la colère de Preston que son correspondant, au téléphone, n’était autre qu’Hal
Brognola. Le numéro un du Justice Department ne devait pas avoir l’habitude
qu’on lui parle sur ce ton. C’était Bolan qui l’avait discrètement contacté et
lui avait demandé de rappeler Preston. Sa présence à Providence n’était plus
justifiée. Et même si elle faisait tout pour le cacher, il sentait qu’elle
avait besoin de prendre du recul après les quelques heures passées aux mains de
ses ravisseurs.


Qu’elle ne soit pas d’accord ne changeait rien
à l’affaire.


— Comment ça, c’est Mack qui vous l’a
demandé ?


Bolan eut droit à un regard plus redoutable qu’une
rafale de P.-M. A court d’arguments, Hal Brognola avait fini par utiliser sa
dernière munition. Le Guerrier n’était pas sûr de son efficacité. C’était lui,
à présent, qui allait essuyer la colère de Preston; lui qui allait devoir la
convaincre qu’il était dans leur intérêt à tous les deux qu’elle quitte le
champ des hostilités.


Au bout d’une poignée de secondes, Preston
coupa la communication et elle se tourna vers lui.


— Alors ?


Alors, il déballa tous les arguments qui lui
venaient en tête. Il comprenait que Preston, à tort, avait l’impression d’avoir
échoué dans la mission qu’on lui avait confiée. Elle était déçue, frustrée,
blessée dans son amour-propre. Mais personne, au Ranch, n’irait lui reprocher
ce qui s’était passé. D’autant que, là-bas, tout le monde avait mesuré combien
elle était indispensable. Sa place n’était pas sur le terrain, mais dans les
coulisses. C’était ainsi.


Quand il la prit dans ses bras, il sentit qu’elle
se tendait, puis se laissait aller. Ils restèrent ainsi un long moment sans
bouger, sans rien dire. Bolan éprouva de nouveau ce sentiment de bien-être
parfait. L’impression d’avoir accosté à un port après une interminable
traversée en solitaire. Il avait déjà ressenti cela une éternité plus tôt.
Depuis, il se l’était interdit, plus ou moins volontairement, pour de bonnes et
de mauvaises raisons.


Ce qui était en train de se passer n’était pas
une bonne idée.


Il voulut s’écarter, mais Preston le retint
aussitôt. Leurs regards se croisèrent, s’arrimèrent l’un à l’autre. Puis elle
se hissa sur la pointe des pieds et posa les lèvres sur les siennes.


Bolan se laissa faire. Il n’avait pas envie de
résister, soudain. Depuis des années, il avait tout fermé en lui, tout ce qui
était de l’ordre des émotions et des sentiments. Avec Preston, il entrouvrait
la porte et ce qu’il éprouvait le bouleversait.


Mais, encore une fois, ce n’était pas
possible.


Il s’écarta, avec fermeté cette fois. Il prit
le visage de Preston entre ses mains et la fixa avec intensité.


— Il faut que tu rentres au Ranch.
Ils ont besoin de toi. Et moi, j’ai besoin de te savoir en sécurité. Est-ce que
tu comprends ?


Elle le fixa de son regard vert brouillé de
larmes contenues, et elle finit par hocher la tête. Elle esquissa même un
sourire.


— Tu m’aides à faire mon sac ?


 


Le type l’avait appelé une heure plus tôt. Son
nom ne disait rien à DiNota : Bacchelli. Luigi Bacchelli.


L’autre avait juste voulu dire que c’était
important, très important, qu’il ne pouvait pas parler au téléphone. DiNota
avait senti dans sa voix un affolement sincère qui l’avait convaincu de lui
donner rendez-vous. Il avait choisi un terrain neutre loin de ses habitudes, un
diner sur North Broadway, dans l’est de Providence.


Il était presque 15 heures quand DiNota entra
dans l’établissement. Il n’eut pas de mal à repérer Bacchelli. Il était le seul
client, avec un type perché sur un tabouret du comptoir qui parlait avec la
serveuse. Bacchelli s’était installé dans un box le plus éloigné possible, au
fond. En passant, DiNota demanda un jus de pomme à la fille.


Bacchelli paraissait encore plus agité qu’au
téléphone. Il n’arrêtait par de regarder autour de lui et levait sans arrêt les
yeux sur sa gauche, vers un petit écran en hauteur qui diffusait les programmes
d’une chaîne d’informations en continu. Il portait un blouson matelassé qu’il n’avait
pas quitté. C’était un sous-fifre, un second couteau, et DiNota sentit la
curiosité qui l’avait amené ici laisser place à une vague colère. Ce type avait
intérêt à ne pas l’avoir dérangé pour rien.


Ils attendirent que la fille du bar vienne
déposer son jus de pomme devant DiNota, puis Bacchelli se lança. Si DiNota n’avait
pas déjà eu affaire à l’homme de la résidence, il aurait eu du mal à croire ce
débile.


Visiblement, le raid que Zanoni avait lui-même
fait lancer sur la résidence s’était soldé par un résultat assez mitigé.
Plusieurs morts dans ses troupes, sans qu’ils aient pu atteindre leur objectif
principal. En revanche, ils avaient réussi à capturer la fille. Et, grâce à cet
otage, il avait réussi à faire venir le type dans une usine désaffectée située
dans la périphérie de la ville. Cette fois, ce connard n’avait aucune chance.
Pour revoir sa copine, il devait se pointer là-bas seul et sans arme. Ce qu’il
avait apparemment fait.


Apparemment. Car alors qu’il était dans l’usine
depuis une dizaine de minutes maximum, avec Zanoni et plusieurs de ses hommes,
un avion de chasse avait survolé une première fois les lieux. Et peu après, une
espèce de missile avait surgi de nulle part, faisant exploser une partie de l’usine.
Un deuxième avait suivi. Puis un troisième. Bacchelli, qu’on avait chargé de
surveiller la porte, dehors, avait assisté à l’attaque aérienne sans comprendre
ce qui se passait. C’était trop énorme.


Bacchelli s’interrompit soudain.


— Tiens, regardez !


Il désignait l’écran de télévision qui
semblait tant l’intéresser. DiNota vit de grands grillages contenant une
végétation anarchique, et, devant, un reporter qui parlait en direct. On passa
des images tournées un peu plus tôt, avec des véhicules de pompiers et de
police, des ambulances qui entraient et sortaient. On voyait aussi de la fumée
qui s’élevait derrière. Le journaliste parlait des premiers éléments :
trois énormes explosions qui avaient en partie détruit une ancienne usine de
transformation de viande à l’intérieur de laquelle on avait trouvé un certain
nombre de corps. On dénombrait entre douze et quinze victimes. Il n’y avait
apparemment aucun survivant. On parlait d’un bombardement aérien…


— Putain de merde.


S’il n’avait pas vu les images, DiNota aurait
eu du mal à croire à cette histoire de dingue. C’était du grand n’importe quoi.
Qu’est-ce qui se passait, bon sang ? D’abord ce fou furieux surgi de nulle
part qui, en l’espace de deux jours, avait flingué à lui seul plus d’une
douzaine d’hommes. Et maintenant, ça. Un avion de chasse qui bombardait
un bâtiment et en tuait encore une quinzaine.


Une vraie guerre.


Il se tourna vers Bacchelli.


— T’es allé faire un tour dans l’usine,
après les… les bombardements ?


— Vous rigolez, ou quoi ? Je
me suis tiré. Vous ne vous rendez pas compte : un avion et trois missiles
qui me sont pratiquement tombés sur la gueule. Et j’entendais déjà des sirènes…


— Mais il y avait qui dans l’usine ?


— A part la fille et son copain, il
y avait M. Zanoni, Todd Evans. Et dix ou douze hommes, je ne sais plus combien
exactement.


— Ça veut dire que… Zanoni est… est
mort ?


— Je vois pas comment il aurait pu
s’en sortir. Vous avez vu les images à la télé ?


DiNota fronça les sourcils. Un détail le
chiffonnait, dans cette histoire.


— J’aimerais qu’on soit clair. Dans
cette usine, il y avait donc Zanoni avec la fille et douze ou quinze de ses
hommes ?


— C’est ça, oui, fit l’autre en
hochant la tête.


— Armés ?


— Evidemment, bon sang !


— Ensuite, l’autre enfoiré est
arrivé. Seul et sans arme. Donc sans la moindre chance de s’en sortir. Et puis,
cet avion est passé au-dessus de l’usine et il a tiré au moins trois roquettes,
missiles, ou je ne sais quoi.


Bacchelli, qui n’arrêtait pas de regarder l’écran,
le fixa avec une soudaine impatience.


— J’vous l’ai déjà dit, tout ça !


Sauf que DiNota avait besoin de certitudes. Au
moins sur deux points. De là allait découler la suite des événements.


— Et à ce que tu m’as dit, tu as
entendu des rafales de P.-M. Tu es sûr de toi ? Parce que, là, à la télé,
ils n’ont pas parlé de ça. C’était avant ou après les missiles ?


— C’était…


L’autre parut hésiter. Bacchelli ne devait pas
être surchargé en neurones, avant cette affaire, mais les choses ne semblaient
pas s’être arrangées. Son regard fit plusieurs fois l’aller-retour entre l’écran
et DiNota qui le scrutait avec intensité.


— C’était après, j’en suis certain,
affirma-t-il. Après.


— Ce que je n’arrive pas à m’expliquer,
dans tout ça, c’est comment des gens ont pu survivre au bombardement de cette
usine et ensuite se canarder dessus. Et quand je dis « des gens », c’est
d’un côté ce type seul, sans arme, et de l’autre douze ou quinze types armés.
Cet enfoiré a prouvé qu’il est balèze, je veux bien, mais il y a des limites.
Ils ont dit qu’il n’y avait eu aucun survivant. Est-ce qu’il serait possible
que tu te sois gouré ? Que tu aies cru entendre les rafales ?


— Mais ça change quoi ?


DiNota haussa les épaules.


— Réfléchis un peu et tu pigeras.


L’autre ne dut pas apprécier le ton, car il
sursauta et eut un regard mauvais. Mais DiNota s’en foutait. Il jeta à son tour
un coup d’œil vers l’écran de télévision.


— Et l’avion, c’était vraiment un
avion de chasse ?


— Sûr et certain.


— Tu t’es demandé ce qu’il foutait
là ? Pourquoi il était venu bombarder cette usine, juste à ce moment-là ?
Alors que l’autre enflure venait d’arriver sur place ?


— Sur le moment, non. Mais, depuis,
je n’arrête pas de me poser la question.


— Et ça donne des résultats ?


DiNota s’attira un nouveau regard mauvais de
Bacchelli. Il devait arrêter de lui parler comme à un débile. Inutile,
vraiment, de se le foutre à dos.


— Moi, je ne vois aucune
explication. Ça n’a aucun sens.


Dans l’immédiat, il avait envie de s’en tenir
strictement à l’histoire de la télé : tous les gens qui se trouvaient à l’intérieur
de l’usine étaient morts, à commencer par Zanoni, le connard et sa copine. C’était
clair, net et sans bavure.


Savoir d’où venait cet avion était évidemment
un mystère, mais il y avait dans l’immédiat d’autres questions urgentes à
régler.


En apprenant la mort de Zanoni, il avait tout
de suite songé que c’en était fini de ses beaux rêves d’intégrer le Conseil des
Douze.


Et puis, maintenant qu’il y repensait, cela
pouvait au contraire lui faciliter les choses. Il lui fallait juste jouer
finement le coup.


 


Une voiture était venue prendre Evangelista
Preston, et Bolan était à présent seul dans la grande maison de Caroline
Thomas. Pas tout à fait seul, en vérité, puisqu’il était assis face à l’écran
de son ordinateur portable et conversait avec Herman « Gadgets »
Schwarz.


— Il va être préférable que tu ne t’attardes
pas trop longtemps à Providence, expliquait ce dernier. Cette affaire de
« bombardement » ne passe pas inaperçue. Les autorités et les forces
de l’ordre sont en état d’alerte maximale. Et la communication de la ville et
de l’Etat n’arrange pas les choses. Non seulement ils ne laissent rien filtrer,
mais ils essayent de minimiser. Du coup, comme toujours, les gens commencent à
inventer toutes sortes d’histoires. Certaines chaînes évoquent un attentat
islamiste. D’autres pensent que la guerre des clans a repris comme au bon vieux
temps, et avec des moyens inédits. Les écologistes affirment que des produits
dangereux étaient illégalement entreposés là et ont explosé, qu’il y a
peut-être un risque pour la population. Des journalistes avancent la
possibilité d’un labo clandestin de fabrication de drogue qui aurait sauté. Sur
une chaîne, un cinglé est même carrément venu expliquer qu’il pouvait s’agir d’extraterrestres
qui auraient envoyé un de leurs vaisseaux guerriers en éclaireur…


— Et fait exploser une usine
désaffectée où se trouvaient réunis quelques mafieux ? C’est en effet très
crédible !


— En tout cas, tu dois être très
prudent. Les flics, notamment, risquent d’être nerveux. Qu’est-ce que tu
comptes faire ?


C’était évidemment LA question. Bolan était
conscient d’avoir peu de temps, comme le lui avait rappelé Schwarz. Il devait
taper vite et bien. Mais où ? Il n’avait toujours pas résolu la question
du tandem Petroni / DiNota. C’était sans doute de ce côté qu’il avait des
réponses à trouver.


— Et pour les victimes de l’usine ?
Tu as pu obtenir des informations ?


— Etant donné ce qui s’est passé, c’est
très compliqué. Il ne faut pas attirer l’attention. J’ai quand même quelques
éléments. Il y avait là Gus Zanoni. Ça te dit quelque chose ?


Au même moment, la photo d’un visage familier
apparut sur une partie de l’écran de l’ordinateur.


— Je ne connaissais pas son nom,
mais son visage si. C’était lui le patron de la petite bande. Il fait quoi,
dans la vie ?


— Si je te dis que c’est un honnête
commerçant, tu ne me croiras pas. En fait, il possède… enfin possédait une
vingtaine de commerces dans l’Etat, plus ou moins importants, mais qui lui
rapportaient tous les ans un joli pécule. Je pourrais dire que les choses s’arrêtent
là, mais comme le gus a fait ses armes dans la famille Patriarcale suis assez
tenté de croire qu’il y avait autre chose. L’attaque de la résidence, l’enlèvement
de Preston, votre petit rendez-vous : tout cela confirme que ce type avait
un agenda caché. Un gros agenda.


— A propos d’agenda, cela me
rappelle qu’il m’a parlé d’un rendez-vous très important ce soir. Il ne va pas
pouvoir y aller.


Tout cela ne disait pas à Bolan ce qu’il
devait faire maintenant. Ou plutôt, si : qu’il devait revenir à son point
de départ : Petroni et DiNota.


— J’aimerais bien avoir une
nouvelle conversation avec Stefano DiNota. Tu as une idée de l’endroit où je
pourrais le trouver ?


— Un instant…


Bolan vit Schwarz qui se tournait sur le côté,
vers un autre de ses nombreux ordinateurs, et tapotait sur son clavier. Moins d’une
minute plus tard, il fit pivoter sa chaise de bureau et revint au Guerrier.


— C’est consternant de banalité :
il est chez lui.


— Chez lui ?


— Oui. Dans le quartier de Fédéral
Hill.


— Mais comment tu as eu l’info
aussi vite ?


— Ce serait trop long à t’expliquer,
Striker. Une autre fois, si tu veux. Disons simplement que les progrès
techniques ont leurs avantages et leurs inconvénients. Certaines personnes
devraient éviter de se servir de leurs téléphones portables et de leurs
ordinateurs. Ou d’utiliser leur vieille Oldsmobile de 1956. Depuis que tu m’as
parlé de lui, nous avons mis en œuvre un certain nombre de moyens pour en
savoir plus sur Stefano DiNota…


 


DiNota était beaucoup trop nerveux.


Il s’était passé trop de choses, ces derniers
jours. Depuis l’arrivée de ce couple dans la résidence, en fait. Ils étaient un
peu comme ce fameux grain de sable qui vient gripper un mécanisme fonctionnant
jusque-là parfaitement. Ils avaient même failli bloquer toute la machine, la
détruire, mais avec l’aide du destin et d’un allié inconnu et providentiel,
DiNota avait pu se débarrasser d’eux. A présent, tout allait repartir. Et
fonctionner de nouveau, sans doute encore même mieux qu’avant.


Dans l’après-midi, il avait eu Nanni Saltiero
au téléphone. Il avait travaillé pour lui dans le passé, à quatre ou cinq
reprises. Saltiero était un peu plus âgé que lui, et il s’était spécialisé dans
la prostitution. A Providence, la prostitution avait été légale pendant presque
trente ans, entre 1980 et 2009, avant qu’un certain gouverneur décide de la
pénaliser. Si les choses s’étaient un peu compliquées pour Saltiero, il avait
réussi à s’adapter et gagnait encore plus d’argent qu’avant. Surtout, DiNota
avait la conviction qu’il faisait partie du Conseil des Douze.


Il avait joué cartes sur table : il lui
avait tout expliqué de la situation, il lui avait dit ce qui était arrivé à
Zanoni et il lui avait demandé d’être son nouveau « parrain » pour
son entrée au Conseil. L’autre l’avait écouté jusqu’au bout. Puis il avait dit
qu’il devait réfléchir. En fait, il avait eu besoin de moins d’un quart d’heure.
Il avait rappelé DiNota. Deux de ses hommes viendraient le chercher vers 19
heures.


Depuis, DiNota attendait. Et il avait l’impression
qu’à chaque minute il était un peu plus tendu. Deux de ses hommes étaient en
bas, au rez-de-chaussée de la maison, en train de regarder un match de base-ball.
Il leur avait demandé de venir, pensant qu’un peu de compagnie l’aiderait, mais
il n’avait pas tenu plus de cinq minutes devant la télé et il était monté s’enfermer
dans sa chambre.


Il n’était pas question de boire. Ni de fumer
un ou deux sticks. Pas avant la confrontation importante qui l’attendait ce
soir.


Il y avait heureusement d’autres moyens de se
relaxer. DiNota prit un long bain chaud, puis il vint s’installer sur son lit,
son ordinateur portable en main. Il se connecta sur un site où il avait ses
habitudes. Il passa un long moment à regarder des photos, quelques extraits de
films. Ça, c’était pour se mettre en train. Puis il passa sur la partie du site
où l’on pouvait avoir rien qu’à soi certaines jeunes filles, très jeunes
filles. Il porta son choix sur une certaine Masha, une jolie petite brune aux
seins parfaits.


Il alla fermer la porte de sa chambre à clé et
prit son casque, qu’il se passa sur les oreilles. Quelques minutes plus tard,
il était seul avec Masha, prêt à oublier pendant un moment le reste du monde.
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Stefano DiNota habitait une petite maison de
Federal Hill, à moins d’un quart d’heure de voiture de la résidence, il était
sur Federal Street, une rue résidentielle bordée de maisons et de petits
immeubles. Bolan passa une première fois devant chez DiNota, puis il arrêta sa
Buick dans une petite rue perpendiculaire, devant une maison à vendre. Il
revint à pied chez le mafieux. Il commençait à faire nuit. Il y avait une
voiture stationnée devant chez lui. Et dans le garage attenant à la maison, le
Guerrier reconnut la vieille Oldsmobile qu’il avait déjà vue. Il fut une
nouvelle fois intrigué par cette voiture plus que voyante : ça ne collait
pas forcément avec le reste du personnage.


La porte du garage était grande ouverte, et
sans trop se poser de questions Bolan décida d’en profiter. Sans presser le
pas, il entra et longea la grosse voiture, sur la droite. Une odeur d’huile et
d’essence flottait dans l’air. Au fond, il distingua une espèce de grand établi
avec un panneau mural plein d’outils. Il y avait aussi une porte, qui
communiquait selon toute probabilité avec la maison. Elle s’entrouvrit sans
problème lorsqu’il tourna la poignée et poussa légèrement. Il se retrouva dans
une espèce de capharnaüm qui devait notamment servir de débarras, de
garde-manger et de sas de communication avec la maison elle-même.


Il traversa la pièce en direction du rai de
lumière qui filtrait sous le bas d’une autre porte. Il colla l’oreille au
battant et écouta un instant. Il lui sembla entendre le bruit d’une télévision,
mais lointain. Il entendit une voix. Une autre. La télévision. Des rires.


Deux types en train de regarder un match de
baseball à la télévision.


Son Beretta 93-R en main, il ouvrit la porte.
Une cuisine. Sur la droite de Bolan, les éviers et une fenêtre qui donnait sur
l’avant de la maison. Sur sa gauche, les plaques de cuisson, le plan de travail
et un comptoir, avec, au-delà, une salle à manger ouverte sur un minuscule
jardin à l’arrière. Une table avec six chaises. Le salon devait se trouver dans
le prolongement.


Bolan s’avança silencieusement dans la
cuisine. Soudain, l’une des deux voix se rapprocha et un grand type en costard
apparut de l’autre côté du comptoir. Si Bolan fut surpris, l’autre le fut
encore plus que lui.


Le Guerrier n’avait pas forcément prévu d’utiliser
son arme, mais le flingueur ne lui laissa pas le choix. Avec un grondement, le
pourri passa sa main gauche sous sa veste.


Ses doigts n’atteignirent sans doute même pas
la crosse de son arme. Le Beretta toussota en silence, et trois ogives lui
déchiquetèrent le cou juste au-dessus de la clavicule. Un flot de sang jaillit
des blessures, un débordement pourpre qu’il tenta vainement d’arrêter, avant de
s’écrouler, hors du champ de vision de Bolan.


— Hé ! mais qu’est-ce que…


En trois enjambées, le Guerrier avait traversé
la cuisine et franchi le comptoir. Un autre flingueur, installé sur un canapé
devant la télévision, s’était levé, une bouteille de bière dans une main et un
Glock dans l’autre. Il ouvrit le feu, de manière réflexe. Il n’avait pas de
réducteur de son, et la détonation claqua de façon assourdissante. Bolan, lui,
s’était jeté sur le côté en même temps qu’il balançait une triple rafale.


Il toucha le pourri à l’épaule, et celui-ci
lâcha sa bouteille de bière avec un grognement de douleur. Mais il était
toujours debout. Il ajusta son arme en direction du Guerrier. Il n’aurait pas
été blessé qu’il aurait eu sa chance. Mais au moment de presser la détente, il
eut un instant de faiblesse qui lui fit perdre une fraction de seconde. Trois 9
mm déferlèrent sur lui à la vitesse de l’éclair, lui déchirant la partie droite
du visage et trouvant pour certaines leur chemin jusqu’au cerveau. L’information
destinée à l’index pressé sur la détente du Glock n’arriva jamais à
destination. Le type bascula sur la table basse de verre qui explosa sous son
poids.


Un silence assourdissant tomba sur la maison.


Bolan attendit, les yeux levés vers l’étage.
Il laissa passer une bonne minute. Rien. Le doute s’installa. Se pouvait-il que
DiNota ne soit pas là ? Schwarz était pourtant formel, sûr de ses
indications. Mais si DiNota était bien là, comment expliquer qu’il n’ait rien
entendu ? C’était impossible…


Le Guerrier éjecta le chargeur de son arme et
le remplaça, puis poursuivit sa visite de la maison. Il en termina avec le
rez-de-chaussée avec un petit bureau mal rangé et poussiéreux qui donnait sur l’avant.
Puis il gravit lentement l’escalier aux marches moquettées qui menait à l’étage.
Il se retrouva dans un couloir assez large, avec trois portes d’un côté et deux
de l’autre. Il commença par les pièces aux portes ouvertes, trois – deux
chambres et un grand dressing qui sentait le renfermé et la chaussure. Il colla
l’oreille à une des deux portes qui restaient : au vu de son emplacement
et de sa probable taille, il devait s’agir de la salle de bains. Mais Bolan n’entendit
rien. Et, en ouvrant la porte, il constata que la pièce était vide.


Il restait donc une dernière pièce. Le
Guerrier s’en approcha et, comme pour la précédente, il colla l’oreille au
battant.


Rien.


Ou plutôt, si. Il percevait comme un
couinement régulier. Ainsi qu’un très léger gémissement. DiNota était en
galante compagnie. Et visiblement très concentré, puisqu’il n’avait pas entendu
la détonation ni l’explosion de la table de verre. Le Guerrier hésita un
instant. Ce n’était pas la situation qui le gênait, mais la présence d’une
personne extérieure à son affaire – que ce soit une pute ou la copine de
DiNota.


Il essaya de tourner le bouton de la porte,
mais on avait dû la verrouiller de l’intérieur. Forcément.


Bolan recula, leva le pied, et il donna un
grand coup à hauteur de la serrure. La porte s’ouvrit à la volée dans un grand
fracas.


Et Bolan resta un instant saisi.


DiNota était seul.


Enfin, seul avec son ordinateur portable posé
sur ses genoux et ce qui se passait sur l’écran.


L’autre s’était immobilisé, la main sur son
sexe dressé. Il fixait Bolan, plus incrédule que surpris. Comme s’il ne croyait
pas à ce qu’il voyait. Il avait un casque sur les oreilles. Puis la peur, une
peur panique, emplit son regard tandis que le Guerrier entrait dans la pièce,
le canon de son arme braqué sur lui.


Sur sa gauche, en passant, Bolan aperçut la
crosse d’un Glock, dans son holster, posé sur une commode. Il se pencha sur
DiNota et lui arracha son casque.


— Couvre-toi, ordonna-t-il.


L’autre parut ne pas comprendre, puis il tira
le couvre-lit sur lui. Bolan avait récupéré l’ordinateur et il vit sur l’écran
une gamine avec un godemiché. Il balança le portable, qui alla s’écraser de l’autre
côté de la pièce, contre un radiateur en fonte.


— Rhabille-toi, pourriture. On a à
parler tous les deux.


DiNota semblait peu à peu reprendre sa
contenance.


Il se leva et, tournant le dos à Bolan, enfila
un pantalon et une chemise. Quand il fit de nouveau face au Guerrier, son
regard était empli de haine. Bolan vit ses yeux se porter à deux reprises vers
la porte.


— Inutile d’espérer quoi que ce
soit de ce côté, lui dit-il sèchement.


L’autre fronça les sourcils, puis il dut
comprendre, car son expression se fit de nouveau moins assurée. Bolan alla s’asseoir
dans un fauteuil en cuir qui se trouvait près de la fenêtre. Il fit signe à
DiNota de s’asseoir au bord du lit.


— Je suis venu dans cette ville
parce qu’on m’a parlé d’une histoire étrange. Une résidence dont les maisons se
vidaient peu à peu de ses habitants. Il s’est passé pas mal de choses, depuis
que je suis arrivé, et je n’ai pas eu le temps de trouver des réponses aux
questions que je me posais. Mais depuis le début ou presque, j’ai la certitude
que c’est toi qui pourras me les donner, ces réponses. Alors, je t’écoute.


Il n’espérait pas grand-chose de cette entrée
en matière, mais il ne connaissait pas encore assez bien DiNota pour savoir sur
quels fils tirer pour le faire parler. Il espérait le découvrir au fur et à
mesure.


— J’ajoute que nous n’avons pas
beaucoup de temps devant nous. L’atmosphère est devenue électrique, à
Providence. Je préférerais donc prendre le large le plus vite possible.


DiNota le fixa sans rien dire un instant.


— Vous étiez mort, murmura-t-il
enfin. L’usine, l’avion… il n’y a eu aucun survivant.


— Il semblerait que si.
Dépêche-toi, maintenant. J’ai dans le chargeur de mon arme des cartouches qui
ne demandent qu’à prendre l’air pour te rendre plus bavard. Je commencerai par
ton pied droit. Puis le gauche. Ensuite, on passera aux rotules. Très douloureux,
les rotules. Et on a ensuite toutes les chances de ne plus jamais remarcher
normalement. Donc, la résidence…


Le pourri ferma les yeux, puis il se lança. Il
se montra particulièrement loquace, au-delà de ce que pouvait attendre Bolan.
Il lui raconta sa rencontre avec Petroni, la mort providentielle de Melkonian,
l’argent qui rentrait dans les caisses de l’Eglise, la façon dont DiNota l’avait
peu à peu utilisé pour des investissements extérieurs. Pour la résidence, il
faisait croire depuis le début à Petroni que les premiers propriétaires étaient
partis parce qu’il leur avait racheté à bon prix leur maison. C’était en partie
vrai. Il avait utilisé en plus quelques moyens de pression très efficaces.
Puis, à mesure que la résidence se vidait, les prix avaient de plus en plus
baissé.


Visiblement, Petroni n’était pour rien dans la
combine. Si ce n’était par sa volonté de récupérer le terrain de son grand-père
pour le lui rendre en partie et construire dessus une nouvelle église.


Cette histoire avait quelque chose de
tristement banal, en définitive.


— Et James Thomas ?
demanda-t-il soudain.


Il venait de penser à Caroline Thomas, chez
qui Evangelista Preston et lui avaient logé. Caroline Thomas dont le mari
promoteur était à l’origine de la Chalkstone Residence après avoir racheté le
terrain. Il avait mystérieusement disparu à peu près au moment où les premiers
habitants s’en allaient. Le genre de coïncidences auxquelles le Guerrier ne
croyait plus depuis longtemps.


— James Thomas ? répéta
DiNota, comme s’il ne voyait pas de qui il parlait.


Sur la détente du Beretta, le doigt de Bolan
appuya dangereusement.


— Attendez ! cria l’autre. Je
vous jure que je vois pas !


Bolan lui rafraîchit un peu la mémoire. Sur le
visage du gnome, il vit que l’autre avait compris de qui il parlait. Il vit
même passer une expression de satisfaction que DiNota s’empressa d’effacer.


— Un accident stupide, murmura-t-il
en le fixant droit dans les yeux.


L’Exécuteur éprouva l’envie soudaine d’en
finir tout de suite avec cette pourriture. Le paradoxe, avec des types comme
DiNota, c’était leur capacité de nuisance, énorme, inversement proportionnelle
à ce qu’ils représentaient, c’est-à-dire rien. Quand on débarrassait la planète
d’une crevure de ce genre, il n’y avait personne pour venir la pleurer, la
regretter. A la limite, personne ne s’en rendait compte.


Mais Bolan hésitait. Il hésitait parce qu’il
avait le sentiment que quelque chose lui manquait. Comme si le puzzle qu’il
pensait avoir complété n’était en fait qu’une partie d’un puzzle beaucoup plus
important.


— Tu connaissais Gus Zanoni ?


Comme on pouvait s’en douter, l’autre secoua
la tête.


Mais quand il vit le canon du Beretta s’agiter
dangereusement, il se ravisa.


— Attendez ! C’est… c’est bon.
Oui, je le connais un peu, mais pas… pas plus que ça. Beaucoup de gens le
connaissent… enfin, le connaissaient.


— Tu ne trouves pas curieux qu’il
ait envoyé des hommes à la résidence, lui aussi ?


Bolan vit que le pourri cherchait une réponse
acceptable. Il ne lui laissa même pas le temps de la formuler.


— Sans que je sache trop comment,
tu es visiblement au courant qu’on a passé un instant ensemble ce matin, lui et
moi. On n’a pas eu beaucoup de temps pour bavarder, mais il m’a parlé d’une
réunion. Une réunion qui devait avoir lieu ce soir. J’ai senti que c’était très
important pour lui. Ça te dit quelque chose, par hasard ?


DiNota secoua de nouveau la tête.


— Je vous l’ai dit. Je le
connaissais très peu. On ne travaillait pas vraiment dans le même secteur et…


Au même moment, Bolan entendit une voiture qui
s’arrêtait devant chez DiNota. Et le téléphone portable du pourri se mit à
vibrer.


— Tu ne réponds pas ?


— Non. Non, ce… ce n’est rien.


— Réponds ! ordonna Bolan en
visant le pied de l’enfoiré.


L’autre récupéra son appareil et répondit.


— Oui, d’accord. Je…


Il regarda Bolan. Parut réfléchir.


— J’arrive. Enfin, on
arrive.


*


* *


DiNota se demanda comment cette idée de malade
mental avait pu lui traverser l’esprit.


Il avait cru mourir quand l’autre avait
fracassé sa porte et était apparu, son flingue à la main. Sur le moment, il n’avait
même pas pensé à la situation scabreuse dans laquelle il se trouvait. Il avait
juste essayé de comprendre comment ce fou furieux pouvait se retrouver chez lui
alors qu’il était censé avoir disparu une bonne fois pour toutes quelques
heures plus tôt sous les bombes d’un avion de chasse sorti de nulle part. Un
fantôme ? Non, il était bien vivant. Et son flingue bien réel.


Il avait donc rapidement décidé de raconter à
l’autre ce qu’il voulait entendre. Il avait aussi décidé de gagner du temps. Il
sentait bien que cet enfoiré allait le tuer une fois qu’il estimerait en avoir
assez entendu, comme il avait dû tuer Mike et Vince, qui regardaient un match à
la télé dans le salon quand il s’était enfermé dans sa chambre. Ce type
semblait invulnérable, indestructible. Et, pourtant, une petite voix répétait à
DiNota qu’il devait faire durer au maximum les choses.


Il avait finalement compris où cette petite
voix voulait en venir, quand il avait répondu au téléphone. Saltiero et lui
étaient convenus qu’une voiture viendrait le chercher chez lui. Il était censé
venir seul. Mais une idée avait germé en lui, sans qu’il en ait vraiment
conscience, l’idée d’un piège en forme d’appât, un appât auquel l’autre n’allait
pas pouvoir résister.


Il le fixa et dit :


— J’arrive. Enfin, on
arrive.


Quand il coupa la communication, il vit que l’Exécuteur
le regardait d’un air interrogateur. DiNota sentit une bouffée de satisfaction
l’envahir. Ce connard était en train de perdre l’avantage.


— Qu’est-ce qui se passe ?


— La réunion de Zanoni dont tu m’as
parlé… C’est moi qui ai été invité à sa place. Et je te propose de venir avec
moi.


L’autre se mit à réfléchir. Il le tenait, bon
sang ! Il le tenait !


— Je ne sais pas ce que tu es venu
chercher à Providence, insista DiNota, mais là, je te propose un beau poisson.
Une pêche miraculeuse, pour ainsi dire.


— Quel intérêt pour toi ?
Pourquoi est-ce que je te ferais confiance ?


— Ça, c’est à toi de décider. En
tout cas, il y a en bas une voiture qui est venue me chercher et qui va me
conduire dans un endroit que je ne connais pas pour rencontrer des gens que je
ne connais pas. Des gens importants.


Dans l’esprit de DiNota, la situation ne
pouvait que lui être favorable : soit il s’attirait les bonnes grâces du
Conseil des Douze en leur apportant sur un plateau le fumier qui avait causé la
mort d’une trentaine d’hommes en l’espace de deux jours; soit, mais c’était
évidemment très improbable, ce malade s’en prenait seul aux Douze et à leurs
hommes, et il espérait profiter de la situation pour discrètement s’éclipser.


Il était plus ou moins gagnant dans les deux
cas. En tout cas, c’était sa seule chance…


— Entendu, déclara enfin le fumier,
comme DiNota l’espérait. On y va.


 


C’était Mario Macchia, « Double M »
comme on le surnommait, qui était à l’origine du Conseil des Douze. A l’époque,
d’ailleurs, c’était le Conseil des Quatre, puisqu’il ne rassemblait que quatre
hommes. Il avait été créé une dizaine d’années plus tôt en réaction aux
nombreuses difficultés que connaissaient les clans italo-américains, harcelés
par la justice et la police, et sérieusement concurrencés par d’autres
nationalités, qui conquéraient chaque année un peu plus de territoire. Certains
petits avaient décidé de rompre avec la tradition des Familles et de s’unir
sous la forme d’une espèce de société secrète.


Ils avaient donc été quatre, puis six, puis
dix et enfin douze, trois ans plus tôt. Un nombre qui ne changerait plus, vers
le haut ou vers le bas. Pour accéder au Conseil, il fallait que l’un de ses
membres meure ou se retrouve en prison. Il fallait aussi être parrainé par un
de ses membres, puis accepté à la majorité par vote secret. Le secret, c’était
une des bases du fonctionnement du Conseil. Ses membres ne devaient jamais en
parler autour d’eux. Idem pour les deux hommes qui les accompagnaient à chacune
des réunions, organisées deux fois par an. Un manquement au devoir de silence
était immédiatement sanctionné par une condamnation à mort. En onze ans il n’y
avait eu que deux exécutions, mais elles avaient suffi à prouver la réalité de
la menace. La dissuasion fonctionnait.


Cela faisait sept ans que Nanni Saltiero
appartenait au Conseil. Ils n’étaient encore que six, alors. C’était lui qui
avait suggéré de passer à dix, trouvant que les choses tournaient un peu en
rond, à six. Chaque année, le Conseil avait un « président »
différent. Cette année, pour encore un peu plus d’un mois, c’était Saltiero qui
occupait cette fonction. Une année qui était passée trop vite à son goût.


En tant que président, c’était à lui qu’il
était revenu de proposer une date de réunion extraordinaire, suite au décès de
l’un d’eux, Vince Reggiani. Ce crétin était mort à cinquante-trois ans dans les
bras d’une pute, défoncé à la cocaïne et au Viagra. Il fallait donc le remplacer.
Trois candidatures avaient été acceptées. Celle du successeur de Vince, Frankie
Reggiani. Celle d’un jeune type de vingt-cinq ans, parrainé par Tommy Bassano
et celle de Stefano DiNota, parrainé par Gus Zanoni.


Aucun de ces trois types ne plaisait à
Saltiero, pour des raisons différentes. Sauf qu’avec la mort de Zanoni, les
choses se compliquaient. Le Conseil des Douze n’était plus que le Conseil des
Dix : il fallait agir et vite.


Mais la précipitation est souvent mauvaise
conseillère, Saltiero le savait. C’était la raison pour laquelle il allait
proposer que le Conseil repasse à dix pour quelque temps, plusieurs mois,
peut-être plus, le temps que la situation se stabilise.


La réunion du jour se tenait dans un
restaurant de crustacés situé sur la baie de Narragansett, au sud de
Providence, du côté de Warwick. Saltiero connaissait bien le propriétaire de l’endroit,
qui avait fermé une heure plus tôt que d’habitude, laissant dans une des salles
un buffet froid et des boissons. Il avait été généreusement dédommagé.


Alors qu’il ne manquait plus que deux membres
du Conseil, Saltiero aperçut par une des grandes fenêtres donnant sur le
parking la voiture qu’il avait envoyée pour chercher DiNota. Il vit ses deux
hommes sortir, à l’avant, puis DiNota apparut. Et Saltiero vit l’autre portière
s’ouvrir, à l’arrière. Il ne connaissait pas le type qui descendit. Il était
impressionnant. Surtout, il dégageait de mauvaises ondes, à tel point que
Saltiero regretta la décision qu’il avait prise quand les deux hommes chargés d’aller
chercher DiNota l’avaient appelé. DiNota n’était pas seul, lui avaient-ils
expliqué, et il demandait à venir en compagnie d’un type qu’il tenait
absolument à présenter au Conseil. Sur le moment, Saltiero avait senti une
bouffée de colère l’étouffer. Pour qui se prenait-il, ce petit con ? Il n’était
même pas membre du Conseil et il se permettait déjà d’en violer le règlement ?


Et puis, il avait changé de perspective. Cela
faisait longtemps que le Conseil n’avait pas prouvé qu’il pouvait à l’occasion
se montrer radical. C’était dangereux, quelque part : on se ramollissait.
DiNota et son copain allaient lui donner l’occasion de finir en beauté cette
année durant laquelle il avait dirigé le Conseil.


— Que se passe-t-il ? demanda
Tommy Bassano avec qui il bavardait.


Il suivit son regard et vit DiNota et l’homme
qui l’accompagnait.


— C’est qui, ça ?


— Je ne sais pas, justement. Ça ne
me plaît pas.


Saltiero avait déjà son téléphone à l’oreille.


— Terry, tu me rejoins avec Boris
et les autres à l’entrée. Je n’ai jamais pu le blairer, ce DiNota, ajouta-t-il
à l’intention de Bassano. Mais à côté de son copain, là, ce n’est rien de le
dire !
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Bolan fut un peu surpris en comprenant qu’ils
arrivaient. Il n’avait pas d’idée précise de leur destination, mais il s’attendait
à un endroit discret et ultra-sécurisé. Au lieu de quoi, il découvrait une
espèce de restaurant de produits de la mer, spécialisé dans les homards si l’on
en croyait le nom, Lobster Paradise, et le grand homard en néon qui brillait
dans l’obscurité. C’était un petit bâtiment de plain-pied avec son parking
devant, et face à lui les eaux de la baie.


Pendant tout le trajet, qui avait duré une
demi-heure, il n’avait pas arrêté de se demander s’il avait bien fait de
rentrer dans le jeu de DiNota. Car le jeu de ce crétin était transparent. Il
lui avait tendu un piège. Et Bolan avait consenti de son plein gré à y tomber
la tête la première. DiNota n’avait aucun doute sur ce qui se passerait lorsqu’ils
arriveraient sur place : Bolan n’aurait aucun moyen de s’en tirer. Le
Guerrier ne tentait-il pas le diable en se jetant ainsi deux fois de suite dans
la gueule du loup ? D’autant que, là, il ne pourrait pas compter sur le
soutien d’un avion de chasse…


Sûr de son coup, DiNota avait laissé Bolan
conserver ses armes. Il ne les avait pas gardées longtemps. Les deux flingueurs
venus chercher DiNota avaient paru étonnés de voir un homme en sa compagnie.
Leurs ordres étaient d’embarquer DiNota et personne d’autre. Ils avaient appelé
leur patron, qui leur avait visiblement donné le feu vert pour un passager en
plus. Ils avaient fouillé Bolan et DiNota, les avaient délestés de leurs armes,
et le Guerrier avait bien vu que le Beretta et le Desert Eagle rendaient les
deux types soupçonneux, malgré les ordres de leur patron.


Le SUV Chevrolet prit une des dernières places
libres du parking. Les deux flingueurs en descendirent, puis DiNota quitta le
véhicule, et Bolan se décida à faire de même. Trois hommes attendaient devant
la porte d’entrée vitrée. On aurait dit qu’ils avaient acheté leur tenue dans
une boutique de déguisements : ils étaient entrés, ils avaient demandé une
tenue de mafieux, et on leur avait refilé des costumes comme on n’en voyait
plus que sur quelques rares pourris de la mafia italo-américaine nostalgiques d’une
certaine époque.


Puis d’autres hommes sortirent du restaurant.
Bolan renonça à les compter, mais ils furent plus d’une douzaine, peut-être
quinze, à se retrouver devant l’entrée du restaurant. Il jeta un coup d’œil
vers DiNota. L’autre avait une expression fermée, mais la façon dont ses yeux
allaient à toute allure d’un homme à l’autre trahissait sa nervosité. Il était
un peu moins sûr de lui. De son côté, Bolan était au moins certain d’une chose :
l’autre lui avait parlé de gros poisson, de pêche miraculeuse, et en effet ce n’était
sans doute pas la passion du homard qui avait réuni tous ces hommes ici.


L’un d’eux se détacha du groupe. Mince et de
taille moyenne, il devait approcher la cinquantaine. Il avait les cheveux
presque entièrement blancs. Il s’adressa à DiNota.


— Stefano DiNota ?
demanda-t-il en détachant bien chaque syllabe.


L’autre hésita, puis il se dessina un sourire
un peu forcé sur les lèvres et fit deux pas, la main tendue.


— C’est moi, en effet. Je…


— Le Conseil a un certain nombre de
règles simples, mais strictes. L’une d’elles, c’est que les invités sont
interdits. Tu n’es même pas membre du Conseil, à ce que je sais, et tu te
permets déjà d’enfreindre son règlement.


— Mais je…


Un des hommes qui étaient venus chercher
DiNota et Bolan se tourna vers DiNota et le poussa violemment à l’épaule. L’autre
ne tomba pas, mais perdit toute contenance.


— Angelo a raison, poursuivit le
type aux cheveux blancs. Un des principes de nos réunions, c’est que chacun
parle quand c’est à lui de parler. Et on ne l’interrompt jamais. C’est une
question de courtoisie et de principe. Maintenant, je t’écoute. Qu’est-ce que
tu as à dire ?


— Je… je vous prie de m… m’excuser,
commença DiNota en bégayant, avant de prendre peu à peu de l’assurance. Je ne
co… connais pas ces règles. Cet homme, là, dit-il en désignant Bolan, c’est lui
qui a tué Saltiero et les autres. Et il en a tué beaucoup d’autres.


Il se livra à un rapide résumé du séjour de
Bolan à Providence, du moins ce qu’il en connaissait.


— C’est un mercenaire, conclut-il.
Je ne sais pas pour qui il travaille, mais son patron est forcément puissant
pour disposer d’un avion de chasse. Et moi, je vous l’ai amené. Je vous l’ai
amené pour vous montrer de quoi je suis capable…


L’homme aux cheveux blancs regarda à tour de
rôle Bolan et DiNota, à plusieurs reprises. Il essayait de comprendre.


— Si je te suis, cet homme a donc
tué en deux jours une trentaine d’hommes, dont un membre du Conseil, et toi,
tout seul, tu as réussi de le convaincre de venir ici, seul et… désarmé ?


Le flingueur qui avait délesté Bolan de ses
armes comprit l’allusion et il tendit alors la main droite, avec le Desert
Eagle et le Beretta. Le Guerrier sentit quelque chose changer dans l’atmosphère.
Un silence plombé tomba sur le petit groupe. Ils avaient tous les yeux fixés
sur les deux pistolets. Bolan jeta un coup d’œil vers DiNota, qui masquait à
grand-peine son petit sourire de triomphe.


Quant au type aux cheveux blancs, il avait
changé du tout au tout. Dans la lumière qui provenait du restaurant, ses traits
s’étaient creusés, il était devenu pâle. Il leva les yeux vers Bolan.


— Merde…


L’Exécuteur eut alors la certitude qu’il avait
déjà affronté ce type. Où et quand, il n’en avait aucune idée. L’autre, en
revanche, semblait se souvenir de lui.


Il sortit brusquement de sa torpeur.


— Tu n’as pas idée du cadeau que tu
me fais en l’amenant ici, dit-il en s’adressant à DiNota et en sortant le Glock
qu’il avait passé dans sa ceinture. Mais le Conseil se passera de toi.


DiNota écarquilla les yeux en voyant l’autre
braquer son flingue vers lui et tirer, trois fois, à bout portant ou presque.
Sa tête parut exploser chaque fois, faisant gicler de tous les côtés un mélange
de sang, d’os et de matières cérébrales. Ce corps surmonté d’un visage de
cauchemar resta un instant debout, il donna même l’impression de se mettre en
marche, puis il s’écroula avec un bruit sourd sur la terre battue du parking.


Tout le monde avait les yeux fixés sur le
cadavre.


Tout le monde sauf Mack Bolan. Il venait de sentir
son portable vibrer dans sa poche de pantalon. Juste une fois. Une simple
vibration qui avait le même sens que le son d’une trompette dans un western. La
cavalerie, ou plutôt Jack Grimaldi, le pilote du Ranch, venait de lui donner
son signal habituel dans ce genre de situation. Il était donc là, à proximité
et prêt à intervenir.


Sauf que, cette fois, il n’avait pas la
moindre idée de la façon dont il allait intervenir.


 


Une fois le signal donné, un appel et une
sonnerie, unique, qui normalement prendrait la forme d’une vibration quasi
indétectable par l’entourage de Mack Bolan, Grimaldi leva le pouce à l’attention
d’Evangelista Preston.


Il n’avait jamais été question pour la jeune
femme de quitter Providence. Elle avait été envoyée dans le Rhode Island pour
une mission, et elle ne comptait pas regagner le Ranch tant que cette mission n’aurait
pas été menée à son terme. Même chose pour Jack Grimaldi. Il avait laissé son
avion de chasse à un autre pilote du Ranch à la base de Quonset, puis il était
allé retrouver Preston chez le contact du Ranch pour le Rhode Island, à
Providence. Là, en liaison avec Herman « Gadgets » Schwarz, ils
avaient pu suivre la trace de Bolan jusque chez Stefano DiNota.


Et ensuite jusqu’à ce restaurant de bord de
mer.


Preston n’avait pas la moindre idée du petit
jeu auquel se livrait Bolan; elle savait juste qu’elle n’aimait pas cela.
Grimaldi et elle se trouvaient à un peu plus d’une soixantaine de mètres du
restaurant, de l’autre côté de la route, sur le parking d’une petite boutique d’accastillage
destinée aux nombreux plaisanciers de la région. Ils s’étaient stationnés là
sans attirer l’attention, puis ils avaient observé ce qui se passait dans leurs
jumelles. Difficile de comprendre. Mais quand un des hommes avait soudain sorti
son arme et abattu DiNota, qui se tenait à côté de Bolan, elle avait vu
Grimaldi passer aussitôt à l’action. Il lui avait tendu une fusée de détresse
tandis qu’il sortait son téléphone portable et composait le numéro de Bolan.


— Vas-y ! dit-il alors.


Preston ôta le bouchon de la fusée et tira la
poignée. Il y eut une petite détonation et la fusée partit en sifflant dans le
ciel. Une lumière rouge se mit ensuite à descendre au-dessus du parking du
restaurant. Preston était déjà au volant de leur Toyota tandis que Grimaldi
récupérait un HK G3 et allait prendre place derrière un gros bidon d’huile.


Au moment où la voiture partit dans un
hurlement de pneus, une première détonation claqua du côté du parking.


 


Alors que le monde était en mode pause, une
petite explosion marqua la fin de la trêve. Cela venait de l’autre côté de la
route, sur leur gauche. Juste après la détonation, il y eut une espèce de
sifflement et une traînée de fumée lumineuse dans le ciel qui se transforma en
une boule de lumière rougeâtre. Celle-ci commença de descendre lentement vers
eux en les éclairant.


Les choses s’accélérèrent.


En une fraction de seconde, Mack Bolan évalua
la situation. Il vit des flingueurs jaillir du restaurant pour rejoindre les
autres. Pas question pour lui de rester ici. Son bras partit vers le pourri qui
se trouvait sur sa gauche. Il sentit le nez du tueur céder sous son poing, et
de sa main droite il saisit le type par sa chemise et l’envoya bouler contre
une partie du groupe. Puis, de toute la force de ses jambes, il se mit à courir
vers l’avenue, passant entre deux des voitures stationnées sur le parking.


Il entendit le claquement d’une détonation,
mais ne s’arrêta pas. Il entendit aussi le hurlement d’un moteur, tout proche.
Puis le claquement d’un fusil. Puis des armes dont il sut qu’elles tiraillaient
dans sa direction. Arrivant au niveau de la haie qui séparait le parking de l’avenue,
il passa par-dessus et vit la voiture qui arrivait sur lui. Elle s’arrêta à sa
hauteur et la portière s’ouvrit, côté passager.


— Dépêche-toi !


Bon sang ! C’était la voix de Preston.


Les autres continuaient de tirailler, sans que
Bolan sache si c’était vers lui ou vers le fusil dont les détonations se
succédaient à un rythme quasi métronomique.


Plié en deux, il parcourut en courant les
quelques mètres qui le séparaient de la voiture et il plongea presque dans le
véhicule, une Toyota. Preston partit aussitôt, sans attendre qu’il ait fermé sa
portière.


— Tu as des armes ? lui
demanda Bolan.


— Dans le coffre.


— Arrête-toi !


— Mais…


— Arrête-toi, bon sang !
répéta l’Exécuteur en criant. Il faudrait que tu apprennes à obéir, quand tu es
en mission !


Bolan plaqua les mains sur la boîte à gants
tandis que la voiture s’arrêtait net dans un couinement de pneus.


— Je ne suis pas sous tes ordres !
protesta Preston alors que Bolan ouvrait la portière. Je ne…


Il n’entendit pas la suite. Il était déjà
dehors, en train de contourner le véhicule. Il chercha à ouvrir le coffre, dont
le capot se souleva soudain. Il ne s’occupait même pas des armes qui continuaient
de tirailler, avec en arrière-plan la ponctuation régulière et meurtrière du
fusil.


Il y avait deux grands sacs à l’intérieur du
coffre. Dans l’un d’eux, Bolan reconnut la silhouette familière d’un M-16 et il
s’en empara aussitôt. Alors qu’il cherchait des chargeurs, un
pistolet-mitrailleur crépita, plus près que les autres, et des 9 mm firent
jaillir des étincelles sur la carrosserie du véhicule. Se tournant d’un
mouvement réflexe vers la position estimée du tireur, il répliqua par triples
rafales, l’arme à la hanche. Il vit le pourri violemment tressaillir à chacune
des balles qui le transperçait, puis s’écrouler. Un autre, qui arrivait à son
tour, eut un centième de seconde d’indécision durant lequel il hésita entre
revenir vers l’arrière pour aller se mettre à l’abri de la haie qu’il venait de
franchir, ou presser la détente de son P.-M. dirigé vers Bolan. Le M-16 du
Guerrier n’eut pas ce genre d’hésitation : à une cadence de huit cents
coups par minute, il vomit ses 5,56 mm OTAN qui déchiquetèrent les vêtements,
déchirèrent les chairs et les tissus, fracassèrent les os, cisaillèrent les
muscles.


Le flingueur mourut en l’espace de quelques
secondes.


— Qu’est-ce qu’on fait ?


La voix de Preston, à côté de lui, fit presque
sursauter Bolan.


— Retourne au volant, lui
lança-t-il.


— Mack…


Il la poussa derrière la voiture, à l’abri.
Puis il tenta de faire le point sur ce qui se passait. Du côté du restaurant, c’était
la panique. On avait visiblement scindé les troupes en deux. Une partie avait
regagné l’intérieur de l’établissement – il voyait des silhouettes qui s’agitaient
à travers les vitres toujours éclairées. Et d’autres se trouvaient en embuscade
derrière les voitures. Entre les deux, l’Exécuteur devina sur le sol les
silhouettes de six ou sept flingueurs pour qui la partie était terminée.


Pour lui comme pour les autres, elle ne
faisait en réalité que commencer.


 


Cela faisait longtemps, très longtemps, que
Nanni Saltiero n’avait pas eu peur.


La plus grande peur de sa vie, il ne l’avait
pas oubliée. C’était une éternité plus tôt, alors qu’il essayait de se frayer
un chemin au sein de la famille Patriarca. Un jour, il avait fait une connerie,
la connerie à éviter à tout prix : il avait prélevé une petite somme sur
une transaction de drogue. Un truc idiot, vraiment. Tout ça parce qu’il s’était
laissé influencer par Billy Palestri, son coéquipier. Ils avaient à peine vingt
ans. Ils étaient jeunes.


Ils s’étaient évidemment fait gauler. Et leur
boss, qui n’était autre qu’un des neveux de Patriarca, les avait fait amener
sur un chantier. Ils allaient mourir, Saltiero le savait. Patriarca les avait
chapitrés. Leur avait fait comprendre qu’il était obligé de les punir. Saltiero
tremblait. Il avait envie de pisser dans son froc. Et Palestri n’en menait pas
plus large. Patriarca s’était tourné vers lui et lui avait demandé :
« Pile ou face. » Il avait répété sa question. Et Saltiero avait fini
par répondre. Face. L’autre avait pris une pièce dans sa poche, il l’avait
lancée en l’air et l’avait rattrapée. Il avait regardé le résultat et lui avait
alors tendu un flingue. « Tue-le », avait-il dit en désignant
Palestri.


La peur de Saltiero avait pris une autre
forme. Il avait eu envie de vomir. De supplier. Pourquoi tuerait-il Palestri ?
Ils se connaissaient depuis l’enfance. L’autre était presque un frère, pour
lui. Il ne pouvait pas faire une chose pareille. « Tue-le », avait
répété Patriarca. Et Saltiero avait levé son arme vers Billy. Les yeux brûlant
de larmes, il l’avait fixé sans le voir. Il ne voyait plus rien. « Tue-le ! »
avait hurlé Patriarca. Et l’index de Saltiero avait pressé la détente. Une
fois, deux fois, trois fois, jusqu’à ce que le percuteur de son arme claque sur
une chambre vide. Les autres avaient ensuite obligé Saltiero à creuser la tombe
du pauvre Billy.


Il n’avait plus jamais joué au con.


Et il n’avait plus jamais eu peur.


Là, pourtant, il avait indéniablement la
trouille. Car cet homme, ce type au visage sombre, il l’avait déjà affronté. Là
encore, cela le renvoyait au passé. Quelques années plus tôt, Saltiero s’était
rendu à la frontière mexicaine chez un baron de la drogue qui l’avait invité
dans sa somptueuse villa. Tout se passait bien jusqu’à ce que l’autre débarque.
A lui seul, il avait affronté et massacré une trentaine d’hommes. Et Saltiero s’en
était sorti en jouant la carte de la prudence, ou de la lâcheté, en se
planquant dans un placard en attendant que la bataille se termine. Il avait
juste eu le temps d’entrevoir cet homme, avec sa combinaison noire, une arme
dans chaque main. Puis de voir ce qu’à lui seul il avait fait, face à des
dizaines de flingueurs bien armés : des cadavres partout, une maison
dévastée par les balles et les grenades…


Par la suite, Saltiero avait une ou deux fois
entendu parler d’histoires comparables, dans d’autres Etats, avec chaque fois
le même genre de récit. Un homme, seul, qui anéantissait des armées entières,
décimait des clans, rayait de la carte des Familles. Saltiero pensait comme
beaucoup de gens que la foudre ne tombe jamais deux fois au même endroit. Il
était donc persuadé que son chemin ne pouvait pas croiser une nouvelle fois
celui de ce tueur solitaire.


Il s’était trompé.


L’homme n’était pas seul, cette fois. Il y
avait un tireur embusqué, quelque part, qui avait déjà tué six hommes, dont
Frankie Reggiani et un membre du Conseil, « Speedy » Sacco. Il y
avait une voiture, aussi, qui était venue récupérer ce fou.


Pour partir ? Saltiero en doutait. Il
savait que l’autre n’était pas du genre à fuir. Son truc, c’était l’affrontement.


L’extermination.


Et maintenant ?


Il se trouvait dans une des salles à manger du
restaurant, avec six des membres du Conseil et quatre de ses hommes. Ils
avaient envoyé dehors tout le reste de leurs troupes, soit environ une dizaine
d’hommes, du côté des voitures. Cela devrait suffire à occuper l’autre salaud
suffisamment longtemps.


— Tu as une idée de ce qui se passe ?


C’était Mario Macchia, « Double M »,
le créateur du Conseil, qui venait de s’adresser à lui. Même si la direction du
Conseil changeait chaque année, il avait toujours le sentiment d’être le vrai
chef légitime.


— Non, aucune, lui répondit
Saltiero.


Ce qui était à moitié vrai. Et à moitié faux.
Sauf qu’il n’était pas question d’aller raconter sa vie à Macchia.


— C’est toi qui as choisi cet
endroit, rappela Macchia. Un peu exposé, soit dit en passant. J’espère que tu
avais prévu une situation de ce genre… et le moyen de nous sortir de ce
merdier.


Non, Saltiero n’avait rien prévu. Mais il
avait une idée. Il venait souvent manger, ici; il connaissait bien l’endroit.
Il avait dîné plusieurs fois sur la terrasse, à l’arrière, qui donnait sur la
baie et un petit ensemble de trois pontons où des bateaux à moteur de toutes
les tailles étaient amarrés.


Ce n’était pas encore cette fois que la foudre
allait le terrasser.


 


Quatre lampadaires éclairaient plus ou moins
directement le théâtre des opérations. Il fallut six cartouches à l’Exécuteur
pour les éteindre et faire court-circuiter la grande enseigne au néon, avec son
homard lumineux.


Jack Grimaldi continuait de pilonner la première
ligne ennemie, du côté des voitures. Il avait diminué sa fréquence de tir, sans
doute pour économiser ses cartouches. Mais cela suffisait à coincer les autres
sur leurs positions. D’autant qu’il se trouvait à une centaine de mètres d’eux
et qu’ils n’étaient visiblement pas armés pour vraiment l’inquiéter.


Bolan et Preston, eux, étaient un peu plus
près, et plus exposés. Le Guerrier devait donc agir. Profitant de l’obscurité
partielle qui venait de tomber, il alla récupérer dans le coffre les deux sacs
et les rapporta derrière la voiture. A tâtons, il reconnut la forme d’un
deuxième M-16, mais équipé d’un lance-roquettes M-203. Il le sortit aussitôt,
tendant l’autre à Preston. Il trouva aussi dans le sac des grenades, trois
flashbangs et trois grenades à fragmentation, ainsi que des grenades pour le
M-203.


Il commencerait par là.


En quelques gestes sûrs et rapides, il chargea
le lanceur.


— Tiens-toi prête, dit-il à
Preston.


Puis il se redressa, orienta au jugé son fusil
et tira. La grenade qu’expulsa le canon du M-203 partit en direction des
voitures. Alors qu’elle explosait au milieu des véhicules, Preston se mit à
tirer dans cette direction. Grimaldi, lui, n’avait jamais cessé de harceler les
autres. Et Bolan, pendant ce temps, rechargea le M-203, dont la gueule brûlante
vomit un nouveau projectile. Le Guerrier avait pris pour objectif d’autres
voitures. Il entendit que Preston avait vidé son chargeur, qu’elle changea
aussitôt pour celui qu’il lui tendait en se redressant.


Alors que la deuxième roquette venait d’exploser
et d’incendier deux véhicules, ils virent deux silhouettes qui couraient en
direction de la porte principale du restaurant. Ils pressèrent presque en même
temps la détente de leurs M-16 et virent les deux flingueurs stoppés net dans
leur course. L’un d’eux s’écroula au niveau du cadavre de DiNota. L’autre n’arriva
pas si loin.


Du côté des lignes ennemies, plus personne ne
tirait.


Grimaldi aussi avait cessé le feu.


Bolan revint aux sacs. Il prit deux grenades à
fragmentation et un chargeur pour le M-16. Il chargea aussi le M-203 avec la
dernière grenade.


— Tu me couvres, dit-il à Preston.


Contournant leur véhicule par l’avant, il
aborda le parking du restaurant par la gauche tandis que Preston tirait en
direction des voitures, à raison d’un tir toutes les deux secondes. Comme s’il
avait saisi le signal, Grimaldi se mit à faire de même. Dans la lumière
mouvante des voitures incendiées par les roquettes, Bolan devina au sol les
silhouettes des cadavres. En tout, avec ceux qui jonchaient le devant du
restaurant, on approchait la vingtaine.


Un vrai massacre. Sa première impression fut
qu’il ne devait y avoir aucun survivant. Entre les voitures en feu et les tirs
de Preston et Grimaldi, c’était impossible.


Il jeta alors un coup d’œil vers le restaurant.
Il ne décela aucun mouvement à l’intérieur. Soit ils étaient sortis combattre
avec les autres…


Soit ils l’attendaient…


Soit ils essayaient de s’enfuir.


Alors qu’il longeait le bâtiment de plain-pied
par la gauche, il remarqua un peu plus loin, toujours sur la gauche, ce qui
ressemblait à un parking, vide, et devant, deux pontons. L’un était vide
également, mais sur l’autre une dizaine de bateaux à moteur, de tailles
variées, étaient amarrés. Au moment où Bolan notait la petite lumière qui
brillait sur l’un d’eux, le grondement sourd d’un puissant moteur s’éleva dans
la nuit.


Le Guerrier allait s’élancer quand il vit deux
silhouettes bouger à l’entrée du ponton. Les autres avaient dû l’apercevoir,
eux aussi, car des P.-M. se mirent à tirailler vers lui. Il eut le temps de se
jeter contre la grande benne collée contre le mur du restaurant. Certaines
balles vinrent percuter le grand conteneur vide. Les autres étaient à une
quarantaine de mètres. Le bateau, vingt mètres plus loin. Epaulant le M-16,
Bolan sortit partiellement de son abri et, visant les deux flingueurs, il
pressa la détente. Les 5,56 mm OTAN ne leur laissèrent aucune chance.


Deux autres types arrivaient en courant sur le
ponton, sans doute pour venir soutenir leurs copains. Ils avaient dû mal mesurer
à quel point ils étaient exposés. Ou alors, on ne leur avait pas donné le
choix. De la chair à canon. Alors que le gros hors-bord commençait de reculer
pour quitter son emplacement, Bolan fit trébucher le premier d’une balle en
pleine tête. Il tournoya et tomba dans l’eau tandis que l’autre s’arrêtait et
essayait de repérer l’ennemi invisible qui venait de faire disparaître trois de
ses copains en quelques secondes. Il n’eut jamais la réponse. Deux petites
ogives brûlantes, une sous le menton, l’autre au niveau de l’œil gauche,
éteignirent tout en lui.


Bolan quitta l’abri de la benne et se mit à
courir vers le ponton. Le gros hors-bord finissait sa manœuvre. Son pilote mit
la marche avant alors que le Guerrier était à moins de dix mètres du ponton. Des
coups de feu claquèrent dans sa direction. Le bateau s’éloignait, prenant
rapidement de la vitesse. Bolan s’arrêta juste devant le ponton et il prit
presque deux secondes pour tirer la dernière roquette du M-203. Il n’y voyait
rien ou presque et n’était pas sûr de lui. Alors qu’il pensait avoir manqué sa
cible, le projectile explosa sur le côté du bateau.


Mais le hors-bord continua d’avancer. Epaulant
le M-16, Bolan visa et vida son chargeur en direction du pilote, qu’il devinait
à la lumière des flammes.


Il vit distinctement le type s’écrouler en
avant.


Le bateau se mit à décrire une grande courbe,
et Bolan le vit qui commençait à revenir vers l’extrémité du ponton, le côté
bâbord en feu. Il recula. Quelques secondes plus tard, le gros bateau percuta
violemment le ponton et il continua d’avancer en suivant l’appontement. Il
fracassa les deux premiers pontons transversaux, puis arriva droit sur un autre
bateau, plus petit, qu’il découpa pratiquement en deux. Il poursuivit son
avancée, mais moins vite, jusqu’à ce qu’un autre gros hors-bord l’arrête.


Bolan n’attendit pas que le ponton se
stabilise pour s’élancer. Il franchit une dizaine de mètres et sortit une
première grenade, qu’il dégoupilla et balança dans le tas, à une quinzaine de
mètres. Alors qu’elle explosait sur le pont du hors-bord des pourris, il
balança sa deuxième grenade et rejoignit la terre ferme en courant. L’explosion
de la grenade se confondit avec celle d’un réservoir d’essence. Une immense
flamme partit à l’assaut du ciel, illuminant le ponton de sa lumière orangée et
dispersant des fragments de bois, de métal et de chair de tous les côtés. Une
nouvelle explosion, lui succéda, moins importante. Puis une troisième alors qu’un
autre bateau était atteint par le feu. Et alors que le calme semblait s’installer,
une dernière explosion, plus forte que toutes les autres, sonna comme un coup
de tonnerre définitif.


Bolan, lui, marchait déjà vers le restaurant.
Il allait en faire le tour, par acquit de conscience. Mais il était déjà
certain qu’il n’y trouverait rien. Ni personne.


La partie était vraiment terminée.


Game over.
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